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PRECIS 



DES 



ÉVÉNEMENS MILITAIRES. 



CAMPAGNE DE l8o2. 



CHAPITRE PREMIER. 

Nouvel état politique de tEurope^ à Vavéne^ 
ment d^ Alexandre /"■ au trône de Éussie. 
— Situation critique de F Angleterre. — 
Retraite de M. Pitt. — Changement de 
ministres. — f^ues des divers partis. 

A MESURÉ que nouô avançons dans la carrière 
que nous avons entrepris de parcourir , notre 
tâche devient plus difficile. Un voyageur 
sVrrêtant sur un point élevé, favorable à 
Tobservation , croit saisir d'un coup d'oeil 
la configuration dû payé ; mais s'il change de 
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station ^ et se porte âTur la plus prochaine 
sommité, il décou^œ un nouvel horizon ; 
les mêmes objets se reproduisent sous d'au- 
tres formes, et souà àeh rapports diffërens : 

de même aussi , l'historien est fréquemnient 

■' ■ -1 

surpfis par debévënfemehs qui dldrigent tddt 
à coup l'horizon politique. Négligera-t-il de 
s'y arrêter, et de faire remarquer ces nou- 
velles causes, dont il devra plus fard dé- 
ydoppeir.lçs, effets? au.devrart-il ralentir sa 
marche déjà si embarrassée par cette mul- 
tiplicité d'intndenà? Laissons ces questions 
à résoudre aux écri^vains plus heureux et 
plus habiles qui viendront après nous ; à 
leurs yeux seulement nos actions auront 
mûri pour l'histoire , et nos écrits pour une 
critique exempte de passions. Pour nous, 
qui ne polivons offrir à nos contemporains 
que des Essais trop imparfaits , nous les 
continuerons avec la même liberté , la même 
impartialité; et pqnr qu'ils puissent dans 
l'avenir 9 sinon répandre une assez vive lu- 
mière y d,u moins çervir de fil dans le laby- 
rinthe, nous riçphercherops tour à tour las 
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I. eauses de la guerre dans la politique, et lé» 
effets politiques dans les événemens de la 
[ guérite. 

Nous nous attachons à n'omiettre aucune 
des considérations générales qui nous parais- 
sent liées aux événemens les plus impor- 
tens ; mais c'est toujours à regret que nous 
nous refusons la satisfaction de citer tous 
' les faits d'armes , toutes les actions glorieusei 
I lieu réu sèment consignées dans d'autres an- 
B, nales, dont le plan et l'étendue admettent 
! ces détails intéressans. Nous croyons j ainsi 
I que nous l'avonsannoncé, avoir maintenant 
I acquitté la moitié de nos engagemens : si naâ 
lecteurs considèrent le grand nombre de 
faits dignes de mémoire, qu'offre la période \ 
' historique objet de noK travaux, ils verront 
avec indulgence nos efforts pour en resserrer 
I le tableau. 

Celui du nouvel état politique ^AéVEûrH^ ' 
a flivénéraett't d'Alexandre 1" au ttône de 
Russie , mérite surtout de fixer leur atten- ' 
lion. On a vu dans les derniers siècles , et 
depuis que les allianceâ multipliées entre les 



maisons souveraines avaient si fort com- 
pliqué leur» inttJréLs, la mort d'nn monar- 
que allumer une guerre générale. Les funé- 
railles du roi d'Espagne , Charles 11 , inon- 
dèrent l'Europe du sang d'un million de 
soldats , el ternirent l'éclat du règne de 
Louis XIV. Celles de l'empereur Cbai-les VI 
ne furent pas moins aanglanles; mais ces 
événemens , les plus considérables de l'his- 
toire moderne , avaient été prévus de longue 
maiu : Charles II , i-ivant encore, voyait ré- 
gler sa succession par les cabinets de Paris 
et de Londres. Marie - Thérèse comptait 
parmi les souverains qui prétendaient la dé- 
pouiller de soQ légitime héritage , ceus-là 
même qui l'avaient garanti par les traités 
les plus solennels. L'intérêt des peuples qui 
payèrent si cher le délire de l'ambition 
de leurs princes, n'était pour rien dans ces 
grandes querelles ; le danger de la monar- 
chie universelle ne fut qu'un préteste pour 
nourrir les haines contre la France et exci- 
ter les rivalités j la prépondérance alterna- 
tive de deu:t grandes puissances auxquelles 



d 



CES ÊVlisEMEWS MILITAlREi. 5 

aucune aulre ne pouvait s'égaler, élail une ■ 
plus solide garantie contre l'envahissement 
des élals du second ordre, que le sysîèrnè ] 
variable des contrepoids que chacun voulait' 1 
-établir à son profit; c'était peut-être le pri 
cipe le piu3 conservateur de cet équilibre I 
fli vanté , et lotalcineul rompu par Tuccroli^ J 
sèment des richesses et la domiuttlioH niae?»j 
tiiBe de l'Angletei^re, ''' 

Aussi, l'id94jede la guerre de la neulralilë 
" avait-elle pbur les peuples une bien auli^ 
importance que les con<i«êtéS deqUêlques 
provinces, les changcmensdegouverneinent 
ou d'administration, les cessions et rétroces- 
sions de territoire-, objets d'une véritable 
guerre civile entre les membresde la grande 
famille du continent earopée^i. Sans la mort 
de l'eaipeieurrfe Russie , le bombardement 
de Copenhagr^e , %)Utenu avec tant d'énergie 
par les braves Ihmoia, n'etil fait qu'irriter 
les esprits. On assure que le soir même de 
sa mort , deux heures seulement aJva«>t d'être 
frappé, "Parti' I", qui ignorait enftbre !e dé- 
pfth et la destinalv»n de l'escadre ails ordres 



jdes itmiraui Nelson etJHjde-Parker , donijait 
^|i libre essor à fialaame contre le cabinet 
4e Londres; il refusait d'écouter aucune ;e3:- 
|>iicalix)p ,. rçovpyail, les ^lépêches sans les 
.ouvrir, et préparait, àa c^oncert avep la 
Prusse ,et la Fran^^e , les ufoycus, de fermer 
.tous les pprts- Un conUqent. Ce système 
. Jiii$saiJ.,peu. de prise à l'agression; la coa- 
lition soutenue d'un côté par r;nflufenclî et 
la perstjpéi^nftejtl'U premier Cwiisul; et. de 
ilaulrc^.par. rçiopovleiaieat «t, l'ob^tiuaiip» 
4e l'emipereur Faol , devenait de jour en 
jjourplus formidable -, l'Angleterre, menacée 
-dausjie pjrinçipe de sorjiesisleoce;, lîe potir- 
■jtàn% former auciane alliance j anrai-t peut- 
T^Ute vainement ^prodigué ses intarissîibles 
jïesfiouircBs pour coHJ,arer cet, oragp; sOyis ïe 
;nohte motif d'une, cause. ëvildeuiineRtijuste>, 
J'envie iqne fiiit naître ;La prospérité , Je i^eS.- 
■«enliment die longues injiires , , inspiraient 
oies iplu» fortes résolutionsf:: on; arnia^ dans 
titoti* l«B„obantiersjiet bientôt les ëspadres de 
".la, Grande - B'retagne n-^raifciiit pO su(Çre, à 
..combattre ,tant>*l'enjfte»>ij9>-à prévenir leur 
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I réunion, et bien moios encore à protéger sdn 
I commerce contre des armeinens si multipliés. 
Cependant, laconduitepassiotanéeducabinet 
de Saint-Pétersbourg, et ses liaisons de jour 
I en jour plus étroites avec le gouvernement 
' français, fi-oissaient beaucoup d'intérêts par- 
ticuliers , brisaient les liens les plus ancien- 
nement formés , et blessaient dans toutes 
les cours de l'Europe ?orgoeil d'un pvrli 
non^brens e( ptfisSant , déjà trop humilié , 
et qui mettait Ses' dernières es'pérances dan» 
la proteclioti él lu prépoiittérance de l'An- 
gleterre. Le coup de fondre qui changea 
l'atmolsplière politique , fut ( pour ilous servir 
des expressions des papiers nouvelles de ea- ' 
temps-) , «oc matière inépuisable de soup- 
pons , de conjectures et'de ropprochemens ; ett 1 
France, cet événement fat annoncé ofBciol-i 
lement dans tes truies siiivuns : 

Paul P' est mort dans la nuii du 3^ au 2^ I 
mars!! JJ escadre anglaise a passé le Sund ,, 
fe 5o ! ! ! L'histoire nous apprendra les rap' 
ports qui peufei\t exister entre ces deux 
événemens fi! 



Les historiens quirechercheraient un 
meut plus iniparlial dans les meilleures chro- 
niques anglaises , telles que VAnnual régis- 
ter , l'une des plus estimées, liouveront au 
Chapitre VI , /(w/a/y of Europe, année i8oj,- 
ue passage remarquable, que nous tradui- 
sons litléFalément. 

a Dans les gouverneracns les plus arbi-' 
» Iraires, la stabilité du pouvoir dépend de 
» l'opiaion publique : quand tout respect 
» pour la personne, fûl-ce même un despole 
i> asiatique , est une fois perdu, les combi-, 
» naisonset les intrigues des courtisans, rom- 
» parlt aisément la .faible barrière de l'éclat 
» de la cour , qui n'en impose q,ue de loin , 
» manquent .rarement de produire une ré~ 
» volution de gouveinement. La connexilé 
» de ce mépris de la personne du souverain ,. 
» avec une telle révolution , devient encore 
» plus nécessaire dans un pays où le com- 
» merce, le pi^ogiès des lumières, et les 
» idées libérales ont à la fois disposé et àu- 
» torisé de nombreuses corporations à tracer, 
» les rapports qui doivent exister entre leurs 
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» propres intérêts, et la conduite du souve-' 
» rain; mais on doit craindre surtout que' 
» la folie et l'extravagance de la cour n'ainè- 
» nentunerévoiulion dans un pays tel que la 
» Russie , où la succession à la couronne a été 
» siirrégolière, et dans lequel ces révolutions 

I - » entêté si fréquentes La cour publia que 

» l'Empereur avait été subitement frappé 
» d'un coup d'apoplexie, et ie public crut 
» que sa mort était l'efTetd'une conspiration. 
» Laissons cette question à décider aux histo- 
» riehsà venir ; elle appartient plutôt à des 
y> mémoires particuliers , qu'à l'histoire poli- 
» Ligue de l'Europe; l'-annalislc doit s'oc- 
» ciiper principalement des résultats de !a 
» mort de Paul , et non de l'enchaînement 
» de circonstances daii* lequel Cet éréffe-^ _ 

» ment fut enveloppé ri. '■ ;. Ll.ttitKr 

Paul 1", parvenu à saïquarante-aixième 
aiiuée , avait régné, seulement quatre ans 
et quatre mois; il avait mal rempli la tâche 
diflicile de succéder à Catherine II , et n'avait 
poiutÎQiité la sage et profonde politique de 
celte illustre princesse : la durée et les nié- 
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ffîfré Cb'tinaître ses vues pacifiques ; les An- 
glais firent éclater leur joie d'être délivrés 
d'un implacable ennemi. Toula l'Europe le- 
tentit bientôt yprès des éloges du nouvel em- 
pereur ; la beauté de ses traits, sa taille 
élevée, sa pénétration , sa circonspection , et 
son afFubililé, le faisaient comparer au Télé- 
maque de Fénelon. Il jusliSa ces préven- 
tions favorables par une prudence au-delà 
de son âge; il répara Icptement et sans se- 
cousse les lorlsqu'avaient fait éprouver, soit 
à des individus, soil à des corps cnlicrs, la 
trop grande sévérité, l'humeur chagrine , et 
ïes caprices de son père : dans une séance 
dù-settat dirigeant, à laquelle il se rendit 
luî-hiéme le i4 avril *8or, il publia plu- 
sîeiirs ukases remarquables; iV rétablit et 
'confirma les droits, privilèges et préroga- 
(iveSdela noblesse, conformément aux di- 
(ittteiès- accordés par Calheilne II. 11 replaça 
■lesaiitoritésm'o-nicipales, accorda un pardon 
général , supprima l'inquisition secrète et 
les procédures commencées; il ]^ermït aux 
callivaleurs d'exporter les prodnclîonsde ).i 
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Russie , et remit au clergé le soin de cultiver 
les terres appartenant aux églises. 

Il lie montra pas moins de sagesse et de 
dignité dans ses négociations avec l'Angle- 
terre. L'amiral ISelson , après l'armistice de 
Copenhague , malgré les changemens arrivés 
à la cour f\e Saint-Pétersbourg ^ et les insi- 
nuations qui lui furent faites sur les dispo- 
sitions de l'empereur Alexandre, ne crut 
point devoir suspendre ses opérations; il 
poursuivit sa navigation dans la Baltique , 
et bloqua le port, de Revel^ l'empereur se 
refusa à lever l'embargo mis sur Its bâtîmens 
anglais , jusqu'à ce que la flutle se fut retirée. 
La convention qui fut signée k Saint-Péters- 
bourg, le 17 juin, par le ministère impérial 
et le lord S'. Helens, et à laquelle accédé^ 
rent les cours de Suède et de Danemarck , 
fixa pour l'avenir les prétendus principes 
Je la neutralité maritime : les Anglais y con- 
servèrent tous les avantages qu'ils s'étaient 
précédemment arrogés. Sous les spécieux 
prélestes de maintenir également pour cha- 
cune des parties contractantes leuca ordon- 
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iiances prohibitives du conmierce de mar- 
chandises de contreba nde , ils confîrnièfeiit , 
non sans doute le droit qu'ils n'avaient pas, 
mais l'usage de violer le pavillon ; la visite à 
borddes navires marchands naviguant même 
sous convoi, fut clairement stipulée diuis 
cette transaction fatale à la liberté du com- 
merce-: la fermeté du jeune empereur y fit 
da moins admettre toutes les formalités qui 
pou/aient en tempérer ia rigueur , et conser- 
ver l'honneur des armes sous l'apparence 
d'une illusoire Téciprocité. 

Le changement qui s'opéra à la cour do 
Russie, donna la mesure du rapide accrois- 
sement de son influence sur les affaires de 
l'Europe, et plus immédiatement sur celles 
de la France. Le premier Consul en avait 
senti tout le poids , lorsque l'accession de 
Paul I"àla coalition , et le phénomène xle la 
marche des Russes des rives du Tanaïs 
jusqu'à lîi Méditerranée , relevèrent les ar- 
mées autrichietïnes , et ravirent aux Français 
leurs conquêtes d'Italie. La scission qui suivit 
celle campagne , fut la principale cause des 
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revers qui amenèrent le Irailé de LunévUie , 
et soujïiirent l'Allemagne à la domiiiallon 
française. Les effels de la révolution du a3 
au a4 mars 1801, nefiirenliii moins prompts, 
ni moins împorlans. Il est vraisembkible que 
la guerre maritime un Nord n'était qu'une 
pariie du vaste plan qu'avait conçu le pre- 
mier Consul , et que fit échouer l'avènement 
de l'empereur Alexandre. Ce plan devait 
s'étendre dans l'Orient ; deux armées russes 
rassemblées depuis six mois c'avaient d'autre 
objet que de menacer les possessions otlo- 
inanes ; elles effecluaient ainsi en faveur de 
laFrancc une puissante diversion , et tenaient 
en échec ïes forces qui devaient coopérer avec 
les Anglais en Egypte. L'exagéralion des pro- 
jets hostiles oonire l'AngleleiTe, l'animjasilé 
et l'entraînemenldePaulj auraient peut-être 
porté bientôt jusqu'à la presqu'île de l'Inde 
le délire des conquêtes. La modération et ic 
système pacifique d'Alexandre arrêlèrcut Je 
torrent, et dissipèrent ces vaines alarmes ; 
s'il cessa de seconder les vues ambitieuses du 
premier Consul , il n'abandonna point brus- 
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qu^ment la cause de la France , et servit 
^ieux ses véritables intérétjs en ôfi&ant sa 
médiation poiar la paix générale. Parmi ries 
puissances que ce chijingement aSçfiitiy ja 
Prusse fut peul-être c^Ie qui regretta le plus 
•vivement les avantagés qu'elle s'était pro- 
mis d'une meilleure issue de la coalition du 
- • . » 

Nord; la possession du ^anwre qu'elle a 
toujours convoitée , e( que ses trpupes occàr 
paieqt, devait être* le prix de sa constante 
neutralité; la'inàison d'Autriche renouait 
dans le Nord ses relations interrompues , ré- 
trouvait un appui , et les états de l'Ëmpii'e 
un nouveau protecteur. 

Lé premier Consul vit ainsi ses espérances 
déçues, et ses plus profonds desseins contre 
l'Angleterre avortés ou traversés : il dissimula 
son dépit, et parut entrer dans le système de 
piodération du nouvel empereur } il capta 
sa bienveillance en le faisant intervenir dans 
l'affaire du règlement des inde;nnilés des 
princes de l'£aipire. On peut croire que les 
revers éprouvés par 1 armée française en 
Egypte^ dont nous avons pi^écédemmiçnt 
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rendu compte, et dont les premiers .aTis 
lai parvinrent à peu près' -à dette ' épùquè ^ 
le disposèrent à rechercher plup sérieuse** 
ment qu'il ne l'avait fait jusquesâlors)^ li 
paix avec l^Angletérre ; toutefois loin de 
laisser pénétrer le désir et le besoin iqu'en. 
avait la France à cause du fâche^ux éta£ df 
ses finances , il redoubla d'ardeur et d'^tir 
vite dans ses apprêts , et dé virulence, .dailt^ 
ses déclamations. . . .'.. : j ..^^ .- 

L'Angleterre avait jperd u l'influencé qu'elle 
avait exercée depuis lé commencement de 1(1 
guerre , ses ressources n'a^vaient pas faiblii^ 
mais les difficultés s'étaient tellement a^C;: 
crues, que la résolution de contraindre la 
France à changer la forme de soif gp^yçiîT 
nement, à abandonner 3es conquêtes yA^ à 
rétablir sur lé trône ; et . df^ns leur^ drpit^ 
les princes de la ma^ison de Bourbon ^^ ^[^S^ 
plus qu'une pi^t^ntio^ chimérique : les dçi> 
niers efiprts du ministère qui Q'ayai^ Jamai^i 
dévié de ce but , ji?a^yaient servi qu'^ l^f^^r 
Jérer le. dévieloppemeat 4^ la jouissance diji. 
premier Qmsul. Lemi^i et j'oocident étaient: 
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sivbjuguésipar sed âlnnès : sa p^Htiqae avait 
rév^}lé(lar)jiaJoui8i»>dçs états du nord y et les 
a^vcaifcippesqûejtoQS enti^aîflés àicohcourir à 
l^xécutioa 'de spil .plan général d^hostilités. 
Bepms trois teois ^ lasitàpatioh de TAngle- 
terr^derenaitde jour eii jour pids alarmante : 
^i>lës motifô piiur'îcontinuerlar guerre n'a- 
i^iêthi rien perdu de leur forçe/aiix yeux 
idu totMStèrei/ les |)ré|;exte8| étaient usés aux 
yeux de la nation ^i les trouble^ qu'^^n avait 
irydbutés de la pi'opagation/des principes de 
là téMolution âiançaise', allaitent naître des 
intkfyen^^ mêméA^a^n: »avait employés pour 
l^pé venir Va daiiger. ' Klenàeés d'onO' dffreuse 
disette • lés^ Angkis^ifespéraiehtde secours 
qb^ d<éa flirts dtt J^ësêry^àei fÊlbe et de fa 
t£^/^'{f)^j'^i "tenaient ^e' leur >êt;re fermés : 
^iiei'ét6tftf4nt!<-ékiM:Àt d^ûUfe faiabile etvigou- 
!éè{ià<^adk^iii^tl^tibIi'^'til:telle leçon pour les 
* lioihiï^es d'ëtàfe âtikt iéë é^ttfejrWttâ 'cpnftlri- 
^ëhf W^évtfyàtttejlOtotfàlè plus'grib* éclat 
aê'% 'imièiHé , 'àif ïirilieo d4 Aés riche^èft. 
'àeMiëéè'y VAiiiMikmëAaiSmi tôti* les itiàtix 
^dé la niisérè ; le 'èôiiitaéWîe^ ^étàftt-^tftgttant , 
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ïa iiavigalion interrompue, les mannfactures 
sans débit- Les Irlandais trompés 'murmu- 
raient hàutémènty et ïeùr mécqtitehtement 
était viv.ementejccité par lè templacenient du 
marquis de Cornwallis qui àVàit soutehû leurs 
justes réclumation&. Enfin à cette mèm^ épo- 
que , dans les premiers jours du mois démarâ, 
la cri^e d'une maladie mentale dôhftïé roi fat 
atteint, mit le comble^atlx embarras du gou- 
^erriènient et en paralysa les ressorts. Réduit 
à une politique incertaine" et toute déftnsîvé 
au dedans comme aq dehors, eft préV'ôyant 
que la paix seule. résoudrait cette crise', Pitt 
ne voulut point fléchir devant la ïoi de la 
nécessité': iï soutînt sé^ ôpihions et Son 
caractère, Jet plutôt que > de se démentir en 
jouant: le rôîc de-p!aïiificiateiir j-îl ^préféra 
d'abandonner la diredtioil dès affaires; ' 

Commç ' H'ikistoire ti^oraétti'^ auètihë dfes 
circonstances idei la carrière politique dix 
pluscélèbire ennen^^i de la rérolutioti frah- 
çaise , nooo pehsonsîque iloi' lecteurs ne 
désapprouveront paô que nous éh trions ici' 
dans quelques; détails su'r- les c^usés^ aj)Pà-= 
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rentes, et sur les vrais motifs du chan-- 
gement qui s'opéra dans l'administration 
anglaise : les vues et les calculs de l'homme 
d'état qui fut le plus redoutable adversaire 
du général Bonaparte , sont nécessairement 
liés aux divers événemens de la guerre pen- 
dant laquelle ces deux hommes extraordi- 
naires luttèrent, pour ainsi dire, corps à 
corps. On a vu l'imperturbable constance 
de M. Pitt dans des circonstances difficiles , 
on pourra remarquer son habileté dans les 
moyens [qu'il employa pour éluder le péni- 
ble aveu des embarras du ministère, pour 
que le changement devenu nécessaire, ne 
^ût qu'un changement d'kommôs et non de 
système , et que sa retraite ne pût être con*- 
sidérée comme une défaite , et comme le 
triomphe de ses ^memis. 

Une suite de concessions avait déjà assuré 
au:^. catholiques iriandais la jouissance de 
leurs droits civils et religieux j ik avaient 
même été admis à l'exercice du pouvoir po- 
litique autant que l'avaient permis la tran* 
quillité de l'état, et les engsigemens solennels 
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qui ^paraissaient les en exclure. Cependant 
ils restaient encore inhabiles assiéger au 
parlement , et à remplir un assez grand nom- 
bre de fonctions publiques. En général, 
parmi les catholiques , la classe des proprié- 
taires n'était point mécontente de sa situa- 
tion sous ces rapports ; cependant la plu-» 
part d'entre eux luttant contre des abus de 
pouvoir entièrement étrangers à la ques- 
tion de religion, s'agitaient et se montraient 
favorables aux innovations : quelques ambi- 
tieux instigateurs de troubles cherchaient 
sans doute à profiter de cette disposition ded 
esprits j mais aussi les hommes les plug 
considérés à cause de leur propre caractère, 
et de leur richesse , appuyaient de toute leur 
influence l'entière émancipation des catho- 
liques , et voulaient même qu'elle précédât 
l'acte d'union de l'Irlande à la Grande- 
Bretagne : ils se fondaient sur ce que les 
dix- huit vingtièmes des propriétés étant 
entre les mains de protestans, il ne pouvait 
résulter aucun inconvénient de l'émanci- 
pation des catholiques, tant que la propriétc 
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servirait de base à la représentation. Les 
partisans de Fopinion contraire objectaient 
que les catholiques étant en nombre cinq ou 
six fois plus considérable que les protestans y 
cette masse effaçait toute diflFérence de rap- 
port dans la propriété , et que la tranq[uillité 
^e l'Église anglicane ou celle de l'état serait 
compromise par légale admission des catho- 
liques et des protestans aux fonctions publi- 
ques, effet nécessaire de l'émancipation. 

Tant que l'Irlande dut conserver une 
législature indépendante et séparée, le mi- 
tiiiâtère anglais se garda bien d'encourager les 
rédamaitionsdes catholiques ; mais le danger 
d'^ôcôrder l'émancipation était bien moindre 
en supposant la fusion des représentans de 
l'Irlande dans la chambre des lords et dans 
celle des communes. M. Pitt donna donc 
aux catholiques irlandais l'assurance, ou du 
moins l'espoir qu'aussitôt après Tacle d'u- 
nion , ils obtiendraient , non comme un 
droit j.mais comme grâce et faiseur y de 
la part de la Grande-Bretagne, l'entière 
participation, à toute espèce de pouvoirs et 
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de privilèges politiques; On observa qile ce 
projet ne pdtfvait se coriciliét aVec lès lois 

■ ■ ■ 

fondamentàtéfe telles que , l'aciê dé tolérance y 
le Bill dès droiis \ Vacte d^étahlissemenf , 
et même avec l'acte d'union entré TAngle- 

terre et FÉcosse ; ces difficultés n'arrêtaient 

' • • • » • » . 

point le premier ministre : il espérait les 
résoudre et calmej les alarmes des prpt^s- 
tans,,ea rçglapt l'exercice des pQiiyQii:s. et 
des privilèges politiques aççprdés aux cat^ior 
liquçs ; maj^ upe :difiici4té .plps. s.4riqu?p,,p> 
qu'on ne saurait crpirp qq^.ljkl^ J^\\l ;n!çAt 
pas prévue , était le, spiçfnfij[\V4f^ roi à son 
avènement au trône, ide'7imw^nir.ia, reli'^ 
gion protestante ^tablifi par ia loi. î f 
, Georg9^4U fot inéWaniablo dans la réso- 
lution do rester, fidèle .mi;x.^ngagemens 
qu'il avait Gon trac tësr; les :m»ênaiB^, dibait4il, 
sur la foi desquels lepreniiieiivi^Di de Uâsoiao^ 
d'Hanovre était mbtUté -sttij^ te' trôfië >â*AYi- 
gleterre, et auxquels* Sa 'fc'oVisci^ncèf'^". la 

... ; 

constitution l'obligeaifeilt à âè con former*; 'Le 
roi n'admit aucune interprétation j^iet celle 
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grande queslion fat la dernière qu'on diseota 
dans ]e conseil avant sa maladie. 

M. Pitt se détermina à se démettre de ses 
charges de premier lord de la trésorerie , 

•a t * - 

et de chancelier de Péchîquier j il s'attacha 

• •'•■' # 

à accréditer l'opinion que la seule cause de 

sa retraite était le rejet du plan y et des 
règleméns qu'il avait proposés comme mi- 
nistre', en faveur des catholiques. Il fit ré- 
pandre avec profusion dans toute l'Irlande, 

lin écrit sur lequel il fut interpellé dans la 

, • ^ . . . - 

chaihhre des cdmmtinés, et qu'il ne désavoua 
^point : oti y remarqua le passage suivant : 
*' '^('Lès catholiques doivent prudemment 
*» considérer qne leurs espérances reposent 
5> sur les personnes qui ont récéinment 
j> épousé leurs, intérêts^ et comparer ces 
od espérances avec ce qu'ils pourraient at- 
» tendre d'un autre côté : ils peuvent avec 
^]>. cbnfiaiiGe comp&er sur l'appui et le zèle 
J^. de tous ceu3^ qui se retirent , et d'un assez 
ji^ ^^ndj.n^mbrp ;de. c^ux qui restent en 
». place y , aussitôt qu'ila pourro](it £|gîr avec 
}^ quelque espoir, de succès ; ils peuvent 
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» être assurés que M. Pitt fera tous ses ef- 
y> forts pour rétablir leur cause dans Fopi- 
» nion publique, et leur préparer les voies 
» qui peuvent les conduire au but »• 

Ce manifeste servit de texte à Fanimad- 
Version : jamais , disait-on , les agens de la 
couronne, en abandonnant le service du roi, 
n'ont aussi indignement trahi la cause de 
leur maître. Et que devrait-il penser, lorsque 
venant à prendre connaissance des affaires 
que la maladie avait dérobées à sa sollicitude, 
il reconnaîtrait que celui qu'il avait long-- 

' temps considéré comme le plus digne de sa 
confiance , l'avait présenté aux catholique» 
d'Irlande comme leur principal ennemi , et 
leur avait fait ainsi envisager le roi , source 

.constitutionnelle des grâces, comme uu 
obstacle à des actes de libéralité et d'affection 
paternelle. Les membres du parti de l'oppo- 
sition déçus dans leurs espérances, n'épar- 
gnaient point les reproches et les injures, 
au ministre qui, en abandonnant l'exercice 
du pouvoir, conservait la puissance. Ses 
insinuations, disaient-ils, n'étaientpas moins 
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injurieuses à la nation et au parlement , 
qu^à la personne même du souverain; ce 
n'était point de la muilificence du roi, ce 
n'était point de la sagesse du parlement, ni 
de la générosité et de la justice du peuple , 
que les catholiques irlandais devaient at- 
tendre des concessions : leurs succès dépen- 
daient désormais d'une nouvelle élévation 
de M. Pitt et de son parti , à la faveur et 
an pouvoir. 

' Il était évident que la question de Téman- 
cipatioh n'était, pour le premier ministre, 
qu'un prétexte plausible pour se retirer 
momentanément des affaires. Ce prétexte 
létait d'autant mieux choisi , qu'en se réser- 
arant exclusivement la confiance des catho» 
liques , par ces démonstrations de dévoue- 
ment , et ces apparens sacrifices , pendant 
^u'il maintenait ou faisait élever aux pre- 
miers emplois ses amis et leurs cliens qui 
adhéraient à son système politique, M Pitt 
s'assurait plus que jamais la majorité parle- 
mentaire : d^ailleurs la cause des catholiques 
dlrlande est si juste au fond, et par là 
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hiême si populaire , qu'elle a toujours eu en 
Angleterre parmi les hommes généreux plus 
de partisans qu'on ne le croit communé- 
ment. 

Personne ne fuf la diipe de ces allégations 
spécieuses; la nation n'y vit que Favei^ et 
la plus forte preuve de l'indispensable néces- 
sité de la paix, et reconnut dans cette ma- 
nœuvre ministérielle laf fierté de M. Pitt et 
de lord Grenville, dont lesl principes politi- 
ques ne pouvaient se plier à négocier avec le 
premier Consul ^ et n'auraient vraisemblable- 
ment pu le faire avec succès : ils cherchèrent 
donc à, former une administration qui fût 
composée d'amis reconnaissans et dociles, 
avides de leurs conseils , et prêts à agir d'a- 
près leurs volontés. L'acteur principal, quoi- 
que derrière le rideau, n'en devait pas moins 
)ouer le premier rôle. Si l'on se dépouille 
de tout préjugé national , et que l'on consi- 
dère les eflets qu'aurait produits un chan- 
gement total de système dans la crise où se 
trouvait l'Angleterre, on ne pourra que 
reconnaître la justesse des vues de M. Pitt 
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dans cette circonstance : il fut pourtant pres- 
que généralement blâmé; on s'accordait à 
penser qu'il était de son devoir et de son 
honneur, dé ne pas déserter volontairement 
le service public, dans un moment où il 
était bien moins question de rémancipation 
des catholiques, que du salut de l'état. 

Les membres du conseil du roi qui rési- 
gnèrent leurs charges en même temps quo 
M, Pitt furent : M. Dundas, secrétaire d'é- 
tat de la guerre; lord Gren ville, ministre 
des affaires étrangères; le comte Spencer, 
M. Wyndham , le comte Chatam , et quelques 
autres d'une moindre importance/ La ma- 
ladie du roi coïncidant avec ces changemens, 
en suspendit l'entier accomplissement; il 
en résulta une espèce d'interrègne à peu 
près semblable à celui qui avait eu lieu 
en 1783. M. Pitt, quoique ayant annoncé 
sa retraite, continua de diriger les affaires, 
prépara les voies à la nouvelle administra- 
tion , repoussa les plus vives attaques, et 
soutint, par ses talens et son ascendant, 
cette situation équivoque ^ la plus diflBcile 
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où se fût jamais trouvé un premier ministre 
d'Angleterre. 

On suit avec un vif intérêt le dévelop- 
pement de cette crise dans les débats qui 
s'engagèrent au parlement : en saisissant 
cette occasion de mettre en scène les prin- 
cipaux personnages , les chefs et les orateurs 
des divers partis, nous croyons oflFrir à nos 
lecteurs une clef qui leur sera utile pour 
rintelligence d'événemens ultérieurs; ils y 
remarqueront surtout ua bel exemple de 
l'énei^ie du gouvernement anglais , et la 
plus forte épreuve qu'ait pu subir leur con- 
stitution. 

L'attaque fut ouverte dans la chambre des 
pairs par le comte Darnley , qui proposa de 
faire une enquête générale sur l'état de la 
nation; il en préaeqta le plus sombre tableau. 
Il reprochait aux ministres leurs fausses com- 
binaisons et le mauvais succès des expédi- 
tions dirigées contrel'Espagne ^ l'emploi in«<* 
considéré des forces de terre et de mer, 
l'inutile prodigalité des subsides , l'accrois- 
sement prodigieux des dépenses et de la 
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dette, enfin la misère du peuple et la disette , 
fruits d'une imprévoyante obstination à 
continuer la' guêtre.' 

Les partisans de Fancienne administration 
s'opposèrent à ce que la motion du lord 
Darnley fût prise en considératiop ; parce 
que cette attaque peu généreuse à l'égard des 
ministres qui se rétiraient , était dangereuse 
à dàtise dès motifs qu'on supposait les y a voit 
détermitîës.i Le lord HoHand , neveu de 
M, Fox, appuya la motion par des considéra- 
lions générales : depuis le commencement 
de Cette guerre désastreuse , disait-il , à la fa- 
veur de laquelle la France s'est agrandie , 
au-dëlàfde^feôrïies qu'avait posées le plus aw' 
bitieu:^ divises monarques, il ne nous a jamais 
été permis de faire une enquête , ni de mon- 
trer nôtre ' tnéfiaiid^ d'u«ô administration 
qUi^tïdaii^it^ mal nos aâ&iték L'oraleûi: 
né giird^aatiicubménâgèfmenîty etdit en pari- 
iant *d€( •.la> guerirp^^ ^neutres^ <» Je- trouve 
y> quelque- cboBe'de'gmnd' Qank ïa^ compa*^ 
» raison- de la Grande-Bretagne avec Fan- 
» cienneRome ; mais la comparaison avec Car- 
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» Ihage serait plus juste : n'en agissons-nous 

' » pas avec les puissances du nord , comme 

y> les CarthaginoisquincYOulaient pas qu'un 

» Romain pût laver ses mains dans les eaux 
» de Sicile? Qu'en résultait-il? une guerre 
» d'acharnement, et Carthage fut détruite; 
» Je n'examine point jusqu'où doivent s'é^ 
» tendre les droits maritimes que nous re- 
» vendiquons ; mais je sais que nous en 
» avons usé impolitiquement, puisque, la 
» plupart de nos alliés sont devenus nos 
» ennemis ». 

Lord Gren ville, après avoir conjuré leurs 
seigneuries de ne point agiter desquestionS 
sur lesquelles la situation prébente des af- 
faires ne permettait pas de porter un ju- 
gement assez écrire y et dont la discussion 
prématurée pouvait amener de grands mal- 
heurs, fit connaître^ Ifci chambre les motifs 
du changement qui s'était opéré dans l'adr 
mitlistration. Il dit que tout récemment 
lord • Spencer ^ ïôrd Ohfttam et lui-même 
avaieht émis l'opinion que les avantages de 
Tunion de l'Irlande devaient recevoir sans 
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(délai toute l'extension possible par Paboli- 
tion des exclusions dont se trouvait frappée 
la majeure partie des habitansde ce royaume : 
persuadés que cette mesure ne pourrait pro- ' 
duire les effets salutaires qu'on devait en at- 
tendre, si elle n'émanait du pouvoir exécutif, 
lès ministres n'avaient point hésité à la pro- 
poser à ceux qui dirigeaient les conseils de 
sa majesté : leurs observations n^ayant pu 
prévaloir , et demeurant inébranlables dans 
leur opinion , que cette mesure seule pouvait 
asseoir sur des bases solides la tranquillité 
et la prospérité publiques , ils s'étaient vus 
dans la nécessité de se retirer , et sa 
majesté avçiit daigné condescendre ^à accep- 
ter, la démission de leurs divers emplois. 
(( Nous ne demeurons en place, ajouta lord 
y> Gren ville , que jusqu'à ce. que nos su.GceS' 
» seurs soient nommés,; la période pendant 
» laquelle nous avons, mes collègues etlmoi, 
y> exercé nos fonctions , ne saur^t être , sog^ 
» le rapport des difficultés et des embar-^ 
y> ras de toute espèce , comparée à aucune 
» autre; cependant la consititution est de* 
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» meurée intacte, et la nation libre et puia- 
» santCj tandis que celles qui l'environnent, 
I) dépouillées de leurs plus précieux pri- 
» viléges, sont réduites à la plus complète 
)) servitude : je suis consolé par la seule 
» pensée que nos services ont contribué à i 
y> tirer l'Angleterre du péril imminent dont j 
» elle était menacée ; et je me plais à croire J 
y> qu'on persévérera avec force et con- 
» Stance dans le même système ; les hommeS <| 
1) changent, mais les mesures resteront letf I 
» mêmes ». 

Après celte manifestation , lord Darnley 
ayant consenti à l'ajournement de sa mo- 
tion , au 20 mars, le comte de Radnapa 
demanda que pour ce jour-là , il fût fait uiié-* 
expresse convocation ou appel nominal de 
tous les memlires de la chambre : lord Gren- 
ville, soutenu par lord Mulgrave, repoussa 
cette proposition , qui ne pouvait manquer 
de jeter l'alarme dans le pays, en donnant à 
la discussion trop d'importance et de solen-' 
nité. Il fallait, disait le comte de Clare,' 
éviter de traiter dans ce moment des affaires 
7- 5 
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âe9 catholique; h véritable situation de 
rirl^ndç q'ét^it pas a^^ea connue; la ques* 
tioç rejigieu^^ n'était pipa que le prétexte et 
le masque de la rébellion i un grand nombre 
4Hudividus n'yi^ett^ieutt^nt d'inatance, que 
dana re^pé.rauç€| d'une epUèçe aubTeraipp , 
?t d'MW par^^ge plu? égal ^: la propriété : 
les p$iy9au3 irlandai?^, par exemple, çroyaien | 
f(pjrmement que lorsque Téinançipation serait 
^ccordé^ , ils ne payer^ieipt plus aucune lfe- 
dev^nce , et qu'U serait alloué dix acrea de 
terre à chaque, famille : enfin Je^ opinicxna 
étaient si diverses danst cette contrée ^ e^ les 
payons si violentes, qu'on dev^i^ yedwle^ 
Feffet d'inainua;ti|ons vagu^ et prémîi.turées ; 
une étincelle pouvais s^lluiu^i* ujn inceudie 
qu'uu déluge de sang n'éteiudra,it pçut^tre 
p^a. 

lye çqipte de ï^^^^npy u^ se, défiiistà poiul 
de^^ deuiÉ^çide de Tappel de la çhaïubye, et 
fut soutenu par Iprd ll^oirs^^ qui déçl$ii:a qu'il 
éi^ait nécessaire de çonyainorci le peuple ^ que 
la chambre des p«ur4 é^ait résçl^U^i à faire aon 
devoir, et qu'çttç. W.crçig»#it p»} d^ regarder 
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en face le danger qui menaçait la patrie ; tous i 
ces efforts furent inutiles et la question do' | 
l'appel mise aux vois fut rejelée. 

On voit par la chaleur de ces premiersf 1 
débats dans la chambre des paifs , quelle j 
était à celte époque, en Angleterre, ragîtatioif J 
des esprits. Si l'on cherche à se rendre raison ' 
de la force que conservait le ministère de 
M. Pitt, lorsque les événcmens et les résul- 
tais de sa politique avalent démenti son sys- 
tème , lorsqu'il s'avouait lui-même vaincu , 
on trouvera la raison de celte influence per- . 
sonnelle, non dans sa dextérité à manier la 
passions et les intérêts privés, mais bien dans 
celte perspicacité qui lui faisait démêler el ser- 
virle véritable intérêt de sa patrie. Nous avons 
déjà plusieurs fois rendu justice à cet illus- 
tre ennemi de la France; nous allons trouver 
dans la discussion qui s'ouvrit à la chambre 
des communes sur le changement de minis- * 
très, une nouvelle occasion de confirmer 
notre opinion. On trouveraîl difficilement 
dans l'histoire du parlement impérial, une 
circonstance plus propre â faire connaître , 
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non-seulement les talens et le catactère des 
hommes publics , mais encore la liberté , la 
latitude des discussions publiques , sur les 
affaires extérieures et intérieures du pays , et 
le jeu, la force et l'élasticité des ressorts de ce 
gouvernement. 

Le jour même où lord Grenville fit cette 
communication à la chambre des pairs , Fo- 
rateur des communes , M. Addington, exposa 
à la chambre les motifs qui le déterminaient 
à lui offrir la démission de sa charge. Sa ma* 
festé l'appelant à des fonctions publiques in- 
compatibles a^vec celles qu'il exerçait , il 
exprimait dans sa lettre sa rébonnaissance , 
ses regrets , et sa résolution de rester fidçle 
aux princi|^es politiques d'après lesquels il 
avait toujours régie sa conduite. Sir William 
Pulteney , l'jun clés plus anciens membres de 
la chambre, fit un bel et juste éloge de 
M. Addington, en disant, (c que la conduite 
y> de l'orateur avait été telle , qu'elle lui avait 
y> procuré un grand nombre d'amis et pas 
» un seul ennemi ». M. Pitt fit alors con- 
naître que l'intention du roi était que la 
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chambre nommât un nouvel orateur ; il fit 
proposer par lord Hawkesbury , le procureur- 
général sir John Mitford^ qui fut agréé; et 
peu de jours après , la chambre vola à Funa- 
nimité des témoignages d'approbation et des 
remercîmens à M. Addingtom . . i*; 

Les choses étaient en cet état vers la fin de 
février, lorsque Tordre du jour appela la 
proposition que la chambre se fortnât en'co- 
mité de subsides ; M. Harrisson s'y opposa 
par cette considération, qu'au moment où la 
chambre était appelée à voter un emprunt 
de vingt-huit millions sterling , il n'y ^^vait à 
la tête des affaires publiques aucune per- 
sonne réellement responsable de l'emploi qui 
devait en être feit; qu'il était évident que 
M. Pitt avait cessé de conserver son caractère 
officiel ; qu'il importait, avant de votet les 
subsides ', de savoir si ceux auxquels cet ar- 
gent serait confié, étaient résolus de persévé* 
rer dans ce système d'ambition quiayaitépOU,. 
vanté l'Europe , et avait fait à l'Angleterre 
un ennemi du monde entier : la concessi(m 
prématurée d(^ subsides, au moment où l#s^ 
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miniatres allaient se retirer, permettait à 
leurs successçqrs de se regarder comme af- 
fjranehis de toute responsabilité y puisque les 
sabâides auraient été votés sous une autre 
adiministration ; qu^ainsi y la retraite des mi* 
nistres serait ^ comme Pavait été leur entrée 
au ministère , un coup porté à la constitu- 
tion, 

M. Pitt répliqua avec vivacité , et avec 
lacqnscif^ncede sa force. Voici quelques traits 
principaux de son discours : ce £t moi aussi , 
3^ dit-il , j'ai un rapprôcheijnent à faire. Lors- 
» que iiQUS entrâmes en fonetionsy on s-etforça 
y> dé nous faire refuser les subsides néces- 
3» ^res. au gouvernement , et ces efforts fu- 
lurent vains; ceux qu'on fait aujourd'hui 
» que BOUS nous retirons, fte réussiront pas 
» mieux; ce qu'on n'a pu faire dans un temps 
y> où la nation était divisée par des factions , 
» on ne le fera pas aujourd'hui, qu'à une pe- 
31 tite minorité près , toutes les opinions , tous 
a> les vœux sont réunis pour l'honneur et la 

M défense de l'empire Si les subsides ne 

)i€oAt pas arrêtés, il sera impossible de pour- 
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» suivre les opérations qui ùtït été éàîiction^ 
» nées par Id Pariemeiit..T 8î j^âi dfil deVdit 
» pmt sa majesté d'àcCèptèr ma détnisàibh , 
y> je crois devoir àuâdî ddntîntlèr léfe foiictiotiâ 
» du ministère , jusqu'à ce que j'aie sbiiiliis 
» à la chambré les më^ldres tlécéssàirëà ^ut 
» se procurer les subsides de cette ttiittéè..... 
y> Quant à la responsabilité , elle tôihbe ton- 
» jours sur lès miriistreà dans les dé^àrte- 
y> mens desquels se fetotà îës dépétiàeâ, L^Ho- 
y> noraîblê menibrè dit qu'A n'hésitefàît pas à 
» voter les subsides , s'il était sût que ïé nou- 
y> veau ministère voulût àT)aîid6nhér le dys^ 
» lème duivi par l'ancien î Eh quoi ! si noua 
y> avions des raisons de croire que les mitiis-* 
y> très qui nous succèdent vôWt fàrre* lôiit lé 
y> contraire dé ce que cette chàilibré k fUit 
î> depuis dii âris; qu'ils ieri6iircéi-ont â iôtii 
» \tû pritïdî^es pëurlesquèl»n6iisâvôris tori*^ 
» tèrtù Cette gùéWè, qè^iy àgii-tttîl: dàfiis lifi 
» sens diaméiralètriéht bp^oé& âùX o^ririlohà 
» et auDt sëntimènë' des six septièines de cett^ 
» chambré , et des neuf dixièmes de la lia-^ 
'» tion, cbn viendrait-il k vin hôiitmc itidé- 
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» pendant , membre du Parlement , de dé— 
» clarer que c'est uniquement parce qu'il 
i> sait tout cela qu'il vote les subsides de- 
>i mandés pardes ministres novateurs? Non , 
» les nouveaux ministres ne s'écarleront pas 
» des principes déjà sanctionnés par Tappro- 
M balion de la chambre , et nous devons être 
3) rassurés en voyant à. leur tête l'homme 
» auquel la chambre a cru devoir voter des 
» remercîmens publics ». 
j M. Pitt, après avoir revendiqué le droit 
constilulionnel de la couionne , le plein et 
libre exercice du pouvoir exécutif dans la no- 
mination de ses agens, et la durée de leurs 
fondions , déclara, que loin d'éluder la res- 
ponsabilité , les anciens ministres seraient 
toujours prêts à se soumettre à telle enquête 
parlementaire que la chambre serait toujours 
en droit et à temps d'exiger ; il insista pour 
que l'orateur quittât le fauteuil , et que la 
chambre se formât en comité. Ce ne fui point 
une facile victoire ; avant que la question 
fût mise aux voix, les membres de l'oppo- 
BÎtion éclatÈrent en reproches virulenscoulre' 
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l'administration de M. Pitt, qui, disaient-ils, 
venait défaire sans pudeur son propre pané- 
gyrique. M. Withbread , sans contester le 
droit de la couronne relativement à la nomi- 
nation des ministres , soutint que si lacham- 
bre blâmait leurs mesures , elle avait la fa- 
culté de refuser les subsides : il était donc de 
son -devoir d'attendre que ceux sur qui de- 
vait peser la responsabilité eussent paru, e,t 
4|u^on eût pti juger' de leurs principes. Loin 
de regretter les grands talens dont sa majesté 
allait se ti*ouver privée, il croyait que les 
ministres dont on déplorait ainsi la retraite , 
avaient plongé sans nécessité la nation dans 
une guerre qui n'avait pas d'objet déterminé, 
et que la dirigeant avec la plus grande fai- 
blesse , ils avaient attiré sur leur pays des 
malheurs inouis; qu'ils avaient consomme 
en projets chimériques la fortune de la na- 
tion , et violé les privilèges de la chambre ; 
que s'il croyait que M. Pitt , en quittant sa 
place , eût perdu son pouvoir , il féliciterait 
la nation d'un changement qui pourrait en 
êmener d'autres. 
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Affligé de voir dans une circonstance aussi 
critique de si malheureuses dissensions ^ 
M. Dent s'écria que les deux côtés de la 
chambre faisaient plus pour Bonaparte, qu'ils 
ne pourrait faire lui-même : il somma M. Pitt 
de faire connaître la raison qui Tarait dé- 
terminé à quitter sa place , et de justifier 
une désertion aussi soudaine. 

M. Dundas repoussa ayec fbigreur les alléi^ 
gâtions injurieuses de roppositipn, et àû^ 
de la majorité : ic Les honorables membres^ 
» dit-il, font un étrange. raisonnement; ils 
» disent à la chambré, depuis plusieurs an- 
y> nées, tous vous êtes mal conduits, et roilà 
y> pourquoi vous devez maintenant manquer 
» à votre devoir : vous qui former ici les 
» six septièmes de la chambre , il faut que 
» vous vous flétrissiez vous-mêmes, que 
» vous condamniez tout ce que vous avez 
y> fait , que vous sanctionniez «os opinions, 
y> et que vous justifie:^ notre opposition. Si 
» les mesures- que les ministres de sa majesté 
y> ont recommandées à la chambre , et qu'elle - 
)) a adoptées , doivent être la matière d^une 
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» accusation , il n'y aura pas un seul d'entre . 
» nou3 qui clierclie à s'y soustraire ». 

Irrité de cet appel ironique à la majorité, 
M. Nicholla soutint qu'en principe, les com- 
munesavaient ledroit etqu'il étaittleleur de- 
voir de s'enquérir des intentions des minis- 
tres, de If s couniiitreparJeurs actions ou par J 
leursdéclaralions, eldesavoiràquel usage il» 
emploieraient ]es sommes qui leur seraient i 
accordées ; s'ils se proposaient de faire la. I 
guerre, jusqu'à ce que l'ancien régime fût , 
rétabli en France? ou s'ils ne la continue- 
raient que pour écarter de l'Angleterre les 
prmcipea français? «La paix, la paix seule, 
» ajouta-l-il, peut satisiaire la nation : j'ad- 1 
3) mire l'adresse des anciens ministres ! après 
» nous avoir amené la famine et la banque- 
» route, après avoir soulevé par leur con- 
» duite impolitique et arrogante l'Europ» 
» dont tous les États sont aujourd'hui ligués 
s contre nous, ils se retirent et justiScnt 
7> leur retraite par des motifs propres à 
» leur acquérir de la popularité, mais en. 
» même temps à attirer à leur souverain la 
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» hained'une grande partie de ses sujets ». 

Ici , M. NichoUs fut rappelé à Tordre par 
M. Pitt, parce qu'il touchait un sujet étranger 
à la question, et parce qu'il était contre les rè- 
glemensdela chambre d'introduire le nomda 
souverain dans les débats : il profita de cette 
interruption^et de l'occasion offerte parM. Ni- 
choUs , pour dire que les insinuations qu'on 
mettait en avant n'avaient aucune esptee de 
fondement; que premièrement, il n'avait en 
aucune manière garanti la conduite de la 
nouvelle administration , et qu'il y aurait de 
la déloyauté à interpréter ainsj^ ses expres- 
sions ; qu'en second lieu , il n'avait jamais 
dit que la nouvelle administration ne devait 
faire la paix que lorsque l'ancien gouverne- 
ment de France serait rétabli ; que les rai* 
nistres qui étaient au moment de se retirer^ 
n'avaient jamais fait une déclaration sembla* 
ble; qu'au contraire, ils avaient uniformé- 
ment désavoué une telle intention. 

Le dernier athlète qu'eut à combattre le 
ministre ( et ce n'était pas le moins re- 
doutable )i fut M. Shéridan ; il se leva pouir 



DES ÉT£N£MENS UJLITAlHEâ. /|S 

soutenir M. Nicholls : il fît observer que 
tandis que M. Pitt désavouait qu'il eût 
donné aucune garantie de la conduite de ses 
successeurs, un noble secrétaire avait au 
contraire félicité la chambre de ce qu'un égal 
assemblage de vertus et d e talens s'applique- 
rait unanimement au cléveluppement des 
mêmes vues. Venant ensuite à la question 
relative au changemeut de ministres: a On 
» n'ignore pas, dit-il, le motif pour lequel 
» on publie que M. Pitl a donné sa démis- 
» sion : alléguer un motif de cette nature, 
» c'est dire que le roi ne ■veut pas écouter les 
» avisde son conseil privé qui est son conseil 
» constitutionnel ; c'est jeter de l'odieux sur 
» la personne du souverain ; on a donc eu 
» raison de le dire. Quoi qu'il puisse alléguer, 
» il ne sera point absous d'avoir consumé 
» pendant les dix-sept an nées de son mints- ^ 
» tère , trois cent millions sterling , et sacrifié 
» trois cent mille Anglais : avec de tels sou- 
» venirs, qui pourrait s'empêcher de regret- 
» ter qu'on n'ait pas accepté les propositions 
» de paix, et qu'on ait refusé de négocier 
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y> avec M. Otto ? Si les nouveaux ministres 
y> veulent s'engager à faire en tout point le 
y> contraire de ce qu'a fait l'ancien minis- 
» tère; s'ils veulent substituer à sa tactique 
y> de finesse et de chicane^ des procédés ou- 
» verts et généreux , l'économie à la profu- 
» sion j la sagesse et la modération à la 
» témérité et à l'arrogance , ils peuvent 
» compter sur notre respect, notre recon- 
^ naissance et notre appui ». 

Cette dure provocation décida enfin M. Pitt 
à s'expliquer aussi cathégoriquement , et 
presque dans les mêmes termes que l'avait ^ 
fait lord Gren ville à la chambre des pairs. 

Quoique ce fût une doctrine toute nou- 
velle, que sans manquera ses devoirs un 
homme public ne puisse pas se démettre de 
ses charges, sans en déduire toutes les rai- 
sons, et qu'il lui semblât plus juste et plus 
sage de laisser à là postérité le soin de juger 
sa conduite, il ne voyait point d'inconvé- 
niens à dire toute la véritié. Pénétré de véné- 
ration, de reconnaissance et d'amour pour 
son souverain, il n'avait eu garde de propa- 
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ger aucune opinion injurieuse à sa personne 
sacrée; toutefois, en faisant cette déclaration, 
il n'entendait pas démentit le bruit public 
sur le motif de sa démission , et il ajouta : 

« Mes collègues et moi , nous recomman- 
» dons une mesure qui, dans le moment où 
» s'opère l'union entre l'Irhindc et l'Angle- 
» terre, nous paraît être d'une grande im- 
» portance pour la réussite de ce projet : nous 
» avons la conviction que cette mesure est 
» indispensable; mais voyant que nous ne 
» pouvons la proposer au nom du gouver- 
» nement, nous pensons qu'il n'est ni de 
, » notre honneur ni de notre devoir , de 
» garder nos emplois. Je ne croîs pas que 
» nouseussionsdù nous conduire autrement; 
» pour moi, j'ai été comme je le serai tou- 
» jours, guidé par mou zèle poyr la tran- 
» quillilé, la force et le bonheur de mou 
» pays ». 

A l'appui de cette explication vint l'ex- 
pression noble et modeste des sentiniensdu 
nouveau chancelier de l'échiquier : a Je ne 
» pense |ias, dit-il, que nos relations avec 
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» mon honorable ami , M. Pitt , doivent 
» rendre mon indépendance suspecle ; j'es- 
» père qu'on ne préj ugera rien sur mon admi- 
» nistration ». Plusieurs membres, parmi 
lesquels se trouvait le colonel Addington , 
son parent, supplièrent la chambre de ne 
point condamner d'avance ses intentions; et 
jusqu'à ce qu'il y eût des preuves acquises 
contre lui, de lui conserver l'opinion bien 
méritée par son zèle et ses talens ; qu'il con- 
tinuerait à agit" de manière à mériter l'eslimc 
dont il avait si éminemment joui jusques alors. 
La question fut alors mise aux voix, et la 
chambre se forma en comité de subsides. 

Ainsi les nouveaux ministres furent , par 
l'issue de ces débats, avoués et reconnus par 
la majorité dans les deux chambres du par- 
lement : quoiqu'ils eussent prêté serment 
entre les mains du roi , le 30 février, M. Pitt 
n'en continua pas moins à diriger les affaires 
jusqu'au i4 mars, jour auquel il remît so- 
lennellement les clefs et le sceau à M. Adding- 
ton. ïl termina celte longue période de sa 
brillante carrière politique par la présenta- 
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iion du budjet : la totalité des charges s'éleva 
à la somme de quarante-deux millions cent 
quatre-vingt-dix-sept mille livres sterling 
(un milliard douze millions sept cent ving!- 
huit mille francs ). Les diverses riesàources 
ne pouvaient produire que seize millions 
sept cent quarante-quatre mille liv. sterl. ; 
il restait uii vide de vingt-cinq millions 
cinq cent mille liv.^ qui fut rempli par 
Temprunt le plus considérable qui eût jamais 
été proposé ( vingt-huit millions sterling, 
dont vingt-cinq millions et demi pour rAn- 
gleterre,et deux millions et demi poUtVlt^ 
lande ). M. Pitt annonça que cet énorme 
emprunt avait été fait aux conditions les 
plus avantageuses ; il considérait ce contrat 
et la glorieuse rivalité des deux compagnies 
qui s'étaient rendues adjudicataires, comme 
une preuve évidente de l'énergie et de la 
persévérance dû peuple anglais, et de sa 
confiance dans la forbe et les ressources du 
pays. 11 terminait ainsi son exposé : ce Si tout 
» le monde fait son devoir , la nation sortira 
» triomphante de la lutte où elle se trouve 
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y> engagée : jamais le commerce ne fut à un si 
^) haut point de prospérité; si le peuple 
y> anglais éprouve quelque malaise , il nVn^ 
» faut accuser que Finlempérie des saisons; 
y> mais il n'a jamais été plus grand, plu9 
y> digne de Tadmiration et de Tenvie de tous 
» les peuples de la terre »• 

Dans le vote des subsides, on accorda pour 
le service de mer le payement d'une force de 
cent trente-cinq mille hommes, y compris 
trente-neuf mille matelots: reffeclifdes forces 
régulières était de cent quatre-vingt-treize 
mille cent quatre-vingt-sept hommes ; le 
nombre des milices anglaises et irlandaises 
de soixante-dix-huit mille quarante- six ; 
celui Aesfencibles, de trente-un mille quatre 
.cent quinze ; en sorte que la totalité dès forces 
de l'empire britannique , sans y comprendre 
les corps de volontaires, était de quatre cent 
■ trente-sept mille cinq cent quarante-huit, 
hommes. 

Telle fut à cette époque la brillante mais 
orageuse situation de l'Angleterre ; jamais les 
esprits ne furent plus divisés, jamais la 
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marche de ce gouvernement ne parut plus 
embarrassée et plus incertaine ; les chambres 
du parlement et la nation elle-même se 
partageaient entre les trois partis qui diffé- 
raient d'opinion et d'intérêts, et qui s'accu- 
saient mutuellement d'intentions factieuses. 
Le parti le plus ardent, et à la tête duquel 
s'était constamment montré M. Fox, s!étâit 
toujours opposé à la guerre. Plus effrayé de 
rinfluence croissante de la couronne , que 
des effets de la révolu tion française , il captait 
la faveur populaire sans trop s'inquiéter des 
/ mouvemens séditieux, qu'il ne s'abaissa 
/ pourtant jamais à fomenter. Ce parti d'oppo- 
sition voulait la paix à tout prix, pour dé* 
sarmer le ministère , et lui ôter les motifs ou 
le prétexte de mesures coercitives qui bles- 
saient la constitution. 

Le parti de M. Pitt, le plus considérable 
qui se fût jamais formé pour le gouverner 
ment, avait de forts appuis, et tous les 
moyens de puissance , soit dans le parlement 
par une majorité .^iire et bien disciplinée, 
soit dans la nation par l'intérêt du commerce 
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et de la propriété. Ce parti avait provoqua 
la guerre y et malgré sa mauvaise issue, il 
s'obstinait à la poursuivre ; il la considérait 
comme la seule digue qu'on pût opposer à 
l'inondation des principes démocratiques. 
L^état^de guerre donnait beaucoup d'inten- 
sité atr parti de M. Pitt et de lord Grenville ; 
il servait à développer leurs vuea, à rendre 
leurs talens nécessaires; c'était un prétexte 
toujours prêt pour excuser les extensions 
d'autorité : la fierté nationale et le point 
d'honneur ne leur permetiaient pas de réta-^ 
blir les relations avec la France , et de né- 
gocier la paix , car ils la trouvaient humi* 
liante, s'ils nW pouvaient dicter les condi- 
tions. 

Le troisième par lise composait des hommes 
modérés et indépendans de l'influence des 
deux autres. Ils désiraient sincèrement met- 
tre fin à la guerre. Après avoir vu deux 
grandes coalitions se dissoudre, ils crai- 
gnaient que cette continuité de vains ef- 
forts, n'afiermît de plus en plus le pouvoir 
et l'influence de la France : ils croyaient que 
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Ips crimes qui avaient souillé la ré-volution ^ 
ne devaient pas faire proscrire, et traitée 
comme i^ne contagion politique, les. idées 
libérales qui l'avaient préparée , et les prin* 
cipes sur lesquels la liberté du peuple an- ^ 
glais était elle-même fondée; enfin ila trour 
vaient que le temps était vçnu d'agir de 
bonne foi selon l'esprit di; siècle et le» 
progrès de la civilisation générale : ce jpa^ti 

n'avait point de chef, mais il était nom- 
breux ,, et s'était récemment accru par l'ad- 

Jiésiorj de tous les hommes sages. Ceux-ci 
ne se Iaii^$i|ient point entraîner par les 
déclamations des mécontenjs, ni éblouir par 
le brillant tableau dés ressources du crédit 
qu'on leur présentait comme devant être 
inépuisables. 

Si cette esquisse des débats parlementaires 
et de la situation respective des partis a pu 
fixer l'attention de nos lecteurs, et leur faire 
sentir l'état de crise où se trouvait l'An- 
gleterre après le traité de Lunéville, notre 
but est suffisamment rempli. Toutefois ce 
n^est pas sans quelque peine que nous nous 
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défendond de nous étendre davantage sur ce 
sujet; car ici la matière abonde. La suite de 
cette session , les attaques réitérées de Toppo- 
sitiôn, les harangues de M. Pitt pour dé- 
fendre son système et ses oj)érations , offrent 
un résumé historique et politique, aussi 
intéi*essant qu'instructif de tous les événe^ 
mens de cette mémorable époque. Nous 
aurions dû, peut-être , achever de le reprô»- 
duirëj nous aurions pu le compléter en y 
ajoutant les portraits des acteurs les ^lus 
remarquables : mais pour ne pas sortir de 
notre cadre , nous renvoyons aux notes de 
ce Chapitre , dette espèce de bid^ta^hiiô , et 
nous poursuivons notre narration. 
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CHAPiTRE II. 

Efforts et intrigues du premier Consul pour 
détacher le Portugal de P Angleterre. — 
Déclarations simultanées de PEspagne 
et duPortugah — Plan concerté entre V Es- 
pagne et la France. — Hostilités. — Cam* 
pagne du prince de la Paix. — Refus du 
premier Consul d' accéder au traité de paix 
séparée. — Marche d'une armée Fran^ 
paise sous les ordres du général iLeçlerc. 
—Madère occupé parles Anglais* "^Paix 
forcée entre la France, et le Portugal. 

vJHARGÉE Seule du poids de la guerre , l'An- 
glelerre n'avait plus aucune chance pour 
en atteindre le but; elle avait perdu son 
influence dans les Conseils des puissances 
continentales, qui, toutes occupées de ré- 
parer leurs pertes , ou d'obtenir des dédom- 
magemens^ cédaient aux circonstances et 
' abandonnaient la cause commune. Ainsi , 
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les deux nations rivales déployant l'une 
contre l'autre toutes les forces dont ellesj 
pouvaient disposer, ëgalèmeni; enorgueillies 
de leurs succès, l'une sur terre , l'autre sur 
mer, se menaçaient en vain; les moyehs 
d'aggression étaient entre elles respective- 
ment neutralisés, et là lutte devait bientôt 
finir , non faute d^ combattais ,, mais faute 
de cha^ip de bataille où.leurs forces pussent 
se rencontrer. 

• -, . • ■ " / 

Le gouvernejnent français poursuivait 
l'exécution du vaste projet d'interdire aux 
Anglais l'abord de toutes les côtes du confi- 

nent européen, et de les isoler politiquement. 

■ % • • • . . . 

Depuis que la Russie s'était détàcliée de la 

grande alliance , et que l'ejmpereur Paul V\ 

• ' ' j • ' ' ■ ' • . ' • "^ , -*•' 

était entré dans les intérêts de la France , 

lé Portugal seul avait résisté à toutes \èi me^ 

liaces. Tant que lagueri*e avait duré ëri Italie 

'• ' ■> ■ ■ '.' ,• 

et en Allemagne, le premier Consul n'avait pu 
décider l'Espagne a exige* que tous les ports 
de la péninsule fussent fermés aux vaisseaux 

•• •■ri* .. 

anglais , ni contraindre le Portugal piar 'la 

t 

force des armes ^ ' à fonipre les liens qui 
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rattachaient si élroitement à T Angleterre ; 
mais après là défaite-des armées autrichien- 
nes, il tourna ses vues ver» le midi de TEu- 
rope , et d'abord contre le Portugal , qu'il 
considérait, avec raison , comme unp colo- 
nie de l'Angleterre, et, après les Indes orien- 
tales , comme celle qu'il importait le plus 

de lui enlever. 

Depuis le cdmmencemén t de la révolution^ 

le Portugal était resté constamment l'ennemi 
de la France, et n'avait pris aucune part aux 
transaction&db.l'£spagne avec la République ; 
rassuré par ion éloignement du théâtre de 
la guerre, it jouissait avec sécurité de tous 
les avantage^ de sa position géographique; 
ses "ports et ses. arsenaux. étaient ouverts aux 
Anglais. Les succès des armées françaises 
«ur le continent., étaient mêmes favorables 
aux Portugaiis, parce qu'ils devenaient les 
seuls commissionnaires du commerce de la 
<îrandê-Bretagne , à mesure 'que la conquête 
des étals maritimes de l'itajie, o^ l'e:^ten- 
«ion de la domination de la. France fesaient 
9refiuer vers Lisbonne Içs p9Yj(llp^^ anglais 
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repoussés des côtes d^ la Méditerranée et de 
l'Adriatique : ils flottaient sur le Tage eu 
aussi gratid nombre que sur la Tamise. 

Malgré cet échange de faveurs , la balance 
penchait fortement du côté des Anglais ; ils 
vendaient cher leur protection , et le pavil- 
lon portugais était insulté comme celui des 
aiitres nations, par l'exercice. du prétend^ 
droit de visite; mais ces h-umiliations qut^la 
iiation sup^rtâit impatiepiilient, n'étaient 
pas assez vivement ressenties par le gou<*^ 
jvernement , pour qu^il prjêtat yoreille aux 
insinuations du cabinet des Tuileries. Le 
prehlier Consul qui voulait les ^appuyer, do 
toute l'influence de l'Espagne ^ lie négligea 
rien de ce qui pouvait la lui acquérir.. Pen- 
dant qu'il flattait la cour^,' la rassurait sur 
ses vues ultérieures, et montrait son mépris 
pour les faibles restes du parti. républicain , 
en éievttnt?'âû trône dé Toscane un prince 
de la >maison de Bourbon , il faisait pratii- 
quer, par son frère Lueien Bonaparte^ amr 
bàssadeur-à Madrid, le trop célèbre prinœ 
de la Paix : \e Crédit de ^ ce* favori fortement 
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attaqué , venait de se relever par l'éclatante 
disgrâce de son principal adversaire don 
Urquijo , qui, par ses talens et sa fermeté, 
s'était concilié l'estime publique. Le cheva* 
lier Azara , ambassadeur d'Espagne près du 
gouvernement français, accusa ce ministre 
de servir secrètement les intérêts de l'An- 
gleterre ; l'inquisition le dénonça comme 
fortement imbu de principes démocratiques 
et anti-religieux : on prétendit aussi qu'il 
avait violé les lois sanitaires , et contribué à 
introduire le fléau de la fièvre jaune dans 
l'Andalousie, en dispensant de la quaran- 
taine le vaisseau qui avait ramené l'intendant 
dé la Ha vanne 3 enfin le bref du pape qui 
al tribuait à don Urquijo la circulation^d'écrits 
anti-'catholiques, combla la mesure et décida 
sa perte. 

Le nouveau trîoinphe du* prince de la 

'Paix fut celui du parti français; et ce fut 

' àuîssî la^premiète semence dès calamités qui 

dans la 5uite accablèrent 1-Espagné, etchâft- 

gèrent le cours des destinées diè' là Fratnce. 

Le favori ne s'arrêta point aux, premières 
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marclies du trône, et s'élevant tout à coup 
au rang et au pouvoir des anciens maires du 
palais, jl se. fit nommer générjàlissime et 
consultador gênerai. L'accueil distingué fait 
à l'ambassadeur de France fit assez' voir 
quelles mains avaient préparé; son éléva- 
tion. Le roi répondant à Lucien Bona-^ 
parte s'exprin!ia ainsi :. et. Le crémier Consul 
» peut compter sur ma loyauté , comme }e 
» compte sur .la sienne, et ehaquëjour vous 
» le prouvera davantage »5 La reiîie ajouta : 
ce Nous savons que le premier Consul a de 
» l'amitié pour nous, et; nous }e lui retidonis 
;» bien ;. il peut compter sur notrie bienveiV- 
D lance, puisqu'il nousdonnetantde preuves 
.1^ de la sienhe »• . . .îu-> ^ î ' « 

Après 3'être a^auté fle^la içpvtfi 4'JEspagne 
par les négociations, il ne restait plqsqu'à 
les appuyer- pag l'appareil de. la ibrce^.mili- 
taire ; d es que le; premier Consql ; eut . reçu 

la nouvelle. de. la victoire^ 4'i^^^^^'*^'*> 
et qu'il put exi iprjévoir |ea conséquences , 
il pressa davantage la cour de Mç^drid^ il 
flatta l'orgueil du prince de U Paix en fai-* 
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sanf briller à ses yeux quelques rayons de 
gloire militaire, et lui présentant Fappât sé- 
duisant du rôle de conquérant et de paci- 
ficateur! Dès le 26 décembre 1800 des or- 
dres furent expédiés pour la réunion à 
Bordeaux A\\n corps d'observation^ destiné 
à agir au-delà des Pyrénées : il était com- 
posé de sept régimens d'infanterie , deux 
divisions d'artillerie et cinq régimens de 
cavalerie j sa force totale était à peu près de 
iOjOoo hommes; le général en chef, qui 
fut désigné plus tard, devait correspondre 
directement avec le ministre de la guerre , 
et avec l'ambassadeur de France à Madrid. 
Ces premières dispositions ne laissaient plus 
aucun doute sur le projet concerté avea 
l*Espagné , d'une entreprise contre le PoH 
tugal. li'alarme que devait câusei*'une si for- 
midable alliance y fut bientôt répandue; le 
premier Consul dut croire que le prince ré- 
gent ne pouvant conjurer cet orage, et le 
voyant grossir aux approches de la paix 
continentale, ne hasarderait pas d'attirer 
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une armée française sur son territoire, et 
(le préparer une si facile conquête aux 
vainqueurs de l'Italie et de rAliemagne; il 
s'atlendait à une prompte soumission , et ne 
reçut au contraire qu'un refus formel de 
fermer les ports aux Anglais, et d'accepter les 
conditions humiliantes qu'il prétendait im- 
poser au Portugal* 

Cette courageuse résistance du gouverne- 
ment portugais ne lui était point inspirée 
par le sentiment de ses propres forces trop 
disproportionnées à celles qui le menaçaient ; 
mais il comptait sur de puissans secours de 
la part de l'Angleterre : c'était en effet sa 
propre cause, et le ministère anglais s'était 
d'abord montré disposé à la soutenir avec vi- 
gueur; il avait même rejeté la médiation, 
que la cour d'Espagne unie par les liens du 
sang avec celle de Portugal, et intéressée à 
la conservation d'une couronne qui pouvait 
lui écheoir, avait plusieurs fois proposée. 
Les chances de la guerre continentale vivaient 
sans doute trompé les espérances de M. Pitt ; 



I 

DES EV^NEMENS MlLtTAIRES. 65 

et cependant il n'avait cessé crinciter les 
Portugais et de soutenir leur confiance. Les 
deux cabinets ne .purent s'accorder sur la 
nature et l'emploi des forces qui seraient em- 
ployées à la défense du Portugal. Celui de 
Londres offrait, d'y entretenir un corps de 
troupes anglaises , toutefois sous la condition 
que le commandement de l'armée alliée se- 
rait exclusivement confié au général anglais. 
La fierté portugaise rejeta celte condition , 
et consentit seulement à admettre un mi*' 
nistre anglais, qui serait chargé de diriger 
les opérations de guerre , pourvu que le se- 
cours promis fût porté et maintenu à un 
effectif de â5,ooo hommes. Le ministère an- 
glais, refusant à son tour de prendre un tel 
engagement , montra le peu de sincérité 
de ses promesses ; et l'on ne tarda pas à voir 
clairement le motif qui l'avait empêché de 
les remplir. Les secours annoncés pour le 
Portugal, servirent de masque à l'expédi- 
tion pour l'Egypte. Celle-ci, bien plus im- 
portante pour le ministère anglais-, parce quQ 
le succès était certain^ absorba toutes les 



64 f^RÏGIS 

forcés britanniques alors disponibles, et le 
Portugal fut abandonné. 

Cependant , le roi Charles IV répugnait à 
commencer des hostilités sérieuses que désa- 
vouaient ses affections paternelles ;.p1usieurs 
mois s'écoulèrent dans cette hésitation et dans 
l'espérance d'un accomuK>dement, La mort 
du comte de Lima, premier ministre de 
Portugal, et le plus ferme appui du parti 
anglais^ semblait devoir aplanir les diffi- 
cultés, et amener un changement favorable à 
la médiation ; mais la cour de Lisbonne n^en 
persista pas moins dans son inflexible poli- 
tique. Le traité de Lunépille , en affermis- 
sant le gouvernement du premier Consul, 
étendait indéfiniment son influencef,^ et donna 
tant de poids à ses volontés^ qu'il ne garda 
plus aucun ménagement; il dicta dès condi- 
tions de paix plus humiliantes pour le Por- 
tugal, que ne l'aurait été une soumission ab- 
solue^ Une convention secrète fut conclue ' 
entre l'Espagne et son formidable allié ; il y 
fut arrêté : a Que sa majesté Catholique et la 
» République française , formeraient une 
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» armée combinée pour obliger le Portugal à 
» se (lélaclier de son alliance avec l'Angle- 
ï) terre , et à céticr jusqu'à la paix définitive j 
T> aux troupes espagnoles et françaises , le 
» quart de son territoire ». 

JLa guerre fut donc résolue ; les corps de ^ 
troupes françaises qui revenaient d'Italie ^ 1 
renforcèrent l'armée d'observation delà Gî-.< 
ronde. Les ortlres donnés par le premier J 
Consul à son ministre de la guérie (et que 
nousavons compris dans le recueil de Pièces | 
justiEcîiLives à la suite de ce volume), peu- | 
veut faire juger de l'activité avec laquelle il i 
k pressait cette nouvelle entreprise : il y em- 
ployait sans efforts des moyens surabondans, ' 
une élite de soldats aguerris, impatiens de ' 
combattre et traversant joyeusement les 
^Ipes , les Pyrénées, pour courir de nou- 
veaux hasards, L'Espagne, au contraire, dont, j 
les finances et l'armée étaient également dé- i 
kbrées , manquait de soldats et d'approvi- J 
sionnemens , et ne pouvait rassembler les.j 
4o,ooo hommes qu'elle s'était obligée à met-1 ■^ 
tre sur pied. Le prince de la Paix qui devait 
7- 5 
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en prendre le comi nantie m eut , pressait avec 

B. ardeur les préparatifs tle la campagne; les 

"Diilices provinciales étaient levées à la hàle , 

L et incorporées dans les régimens de ligne sans 

aucun discernement; tout s'exécutait au 

nom du généralissime , qui , enivré d'avance 

de son infaillible triomphe, commettait dans 

I ses dispositions désordonnées, toutes les er-- 

reurs que peut conseiller l'inespéiience; otï, 

était au moment d'entrer en campagne sans 

qu'il y eût un plan d'opérations arrêté. 

Le premier Consul, frappé de l'incohérence, 
des mesures que prenait la cour d'Espagne ,, 
résolut de confier la direction supérieure des 
opérations combinées à un général français , 
dont les talens et la haute réputation pussent 
lui en garantir le succès ; son chois se lisa 
sur le général Gouvion-Saint-Cyr, l'un de ac3 
plus illustres lieutenans, l'un de ceux que 
la nature avait le plus richementdoués des. 
qualités du général , prévoyance , prudence, 
vaillance,etqu i les avait le plus peifectionnées 
par l'étude, par l'expérience de la guerre, 
et par une froide et continuelle méditation.' 
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Nous nous permettons cet éloge , on plutôt 
ce juste témoignage qui ne fut jamais con- 
tredit, pour faire d'autant mieux ressortir la 
présomption du favori de la cour d'Espagne. 
Le prince de la Pais, infatué de son lilie de 
généralissimej ne voulant point jouer un rôle 
secondaire , prétendait commander en chef 
les deux armées , entrer à Lisbonne et y rér 
. gner en conquérant. Mais le premier Conr 
snl , sans tenir aucun compte de ce délire, 
arrêta lui-même le plan de campagne, et 
détermina de la manière la plus impéralive 
(comme on peu L le voir parla correspondance 
du major-général ministre de la guerre 15er- 
lliier, avec l'ambassadeur Lucien Bonaparte), 
la part que l'armée eapagnoledcvaity prendre. 
On sait que la frontière entre le Portugal 
et l'Espagne offre deux principaux débou- 
chés : l'un , du côté du nord, et suivant la 
valléedu Tage , par la rive droite j^ conduit 
au cœur du royaume. L'armée qui peut y 
pénétrer doit en effectuer promptement la 
conquête en s'cmparant Ae Lisbonne QtiVOp- 
porto : cette partie principale de l'expédition 
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fut réservée à l'armée française. L'aulre, ttii 
côté du sud en descendant la Guadlana 
ouvre à l'ennemi les provinces méridionales, 
et tout le pays à l:i rive gnuclie du Tage : 
mais l'armée qui opère de ce côté, et ce ne 
pouvait être que l'armée espagnole , ne peut 
que très-difficilement tenter le passage du 
fleuve, et se porter sur la capitale. 

On voit que , d'après ce plan d'invasion , 
les troupes d'Espagne ne devaient agir que 
secondairement. Il ne lestait donc au prince 
de la Paix d'autre ressource pour remplir 
son rôle de généralissime, que de précipiter 
ses opérations dans VAlentejo , forcer lea 
places de la Guadiana , avant que les Fran- 
çais eussent franchi la frontière montagneuse 
de la Haute-Bejra , les devancer dans la 
vallée du Tage^ et contraindre le Portugal 
à recevoir la pais de la seule main de l'Es- 
pagne. 11 s'arrêta à ce parti; la déclaration 
de guerre fut signée à j^ra/z/W^ le 27 février 
1801. Nos lecteurs ne manqueront pas de 
remarquer dans cette pièce officielle une 
multitude de faibles griefs, laborieusement 
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rassemblés pour donner quelque apparence 
de justice et d'intérêt national à une cause 
qui était uniquement celle de la république 
française. 

Les Portugais , se fiant à la coopération 
des Anglais, et détrompés trop tard, négli- 
gèrent leurs préparatifs de défense, et per- 
dirent un temps précieux dans cette fausse 
sécurité : les secours de l'Angleterre se bor- 
nèrent à un subside de sept millions de 
francset à quelques régimens incomplets, 
qui furent laissés en Portugal , après avoir 
réuni à l'armée du général Abercrombie , 
destinée pour l'tgyple , le reste des troupes 
anglaises qui se trouvaient à Lisbonne et à 
Opporto. 

Le gouvernement portugais, ne pouvant 
douter de sa ruine prochaine, fit cependant 
bonnfe contenance ; il ordonna uno levée 
générale dont aucune classe, aucun rang ne 
furent exceptés j l'argenterie des églises fut 
frappée en écus ; la paye des soldats fut aug- 
mentée d'un tiers; maïs ces eflbrfs prgtlo 
sirenl à peine une armée de quii~- 



hoaimes, mal organisée, incapable «l'eolrer 
en campagne, el de résister au premier choq 
(le l'ennemi. Le prince de Brésil en prit le 
conmiandemcnl et proclama la guerre le 
a6 avril , deux mois après ladcclaralionde 
l'Espagne. 

Nos lecteurs trouveront dans les Pièces 
jiisliQcatives la déclaration de l'Espagne et 
celle du Portugal : nous les y avons insérées 
en entier j parce que nous avons irouvti 
qu'elles donnaient sur l'esprit des deux cours 
et sur leurs intérêts respectifs, des notions 
plus exactes qu'aucun autre document. Nous 
avons évité de tronquer ces déclarations di- 
plomatiques, en relevant ici des expressiçns 
exagérées et par là même très- remarquables, - 
parce qu'elles devaient faire suspecter d'une 
et d'autre part la véracité des motifs et l'in- 
tention qui semblaient les avoir dictées; les 
Anglais ne s'y trompèrent point, ils appe- 
lèrent cette guerre a sham war^ une guerre 
nulée. Mats déjà le prince de la. Pais, 'iir 
^jjj^de commencer un sininlacre d'Jios- 
■t parti de Badajoz.^ l'arméç es- 
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pagnole avait dépassé la fronliibre; ell« était.-, 
devant Elvas, que raraiée française avait à . 
lieine franchi les Pyi'ênées. Celle-ci fat trèj*. 
bien accueilliesur le territoire espagnol ; soil^ 
excellente discipline ^ le soin l'ecomniaiidé l 
parie premierConsul de faire assister les scA* | 
(lais ans cérémonies religieuses, et d'yaloif-l 
ter la pomjie militaire, dissipaient les préJ 
ven lions et leur conciliaient la bienveillancft^ 
du peuple. Les vieillards se souvcnaienfi 
d'avoir vu quarante ans auparavant, à 1£ 
fin de la guerre de sept ans, défiler à tr*" 
vers l'Espagne un corps de troupes fran* 
çaises soua les ordres du priucéde BeauveatfJ-1 
pour entreprendre contre le Portugal «ne 
expédition toute semblable^ de concert avec 
l'armée espagnole. La cause, les moyous, le 
but étaient les mêmes î lesdeux cours al* 
liées chei'ciiaieut aussi, à celle époque, à 
détacher le Portugal de l'Angleterre, afin de 
décider plus pramptemejil-cetle puissance à 
k pais qui fut conclue en' 1761 : tant il est 
vrai que -la situation géographique ramène 
forcément les ^ttits de l'Europe moderne à 
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-Jeur politique fondamentale, c'est-à-dire, à 
' pelle de leur intérêt territorial , quelque dé- 
L -yiation qu'aient occasionnée des circonstan- 
«s extraordinaires. 
Il est toujours utile de présenler CCS rappro- 
tisheinens à la méditation des hommes d'état. 
K Ainsi, lorsque le plus parfait accord régnait 
[-entre les deux nations alliées contre l'An- 
r.gleterre, lorsque l'Infant duc de Parme 
!■, traversant les Castiiles pour se rendre en 
K France, fut reçu kBurgos avec tous les hoii- 
■jneurs militaires par les soldats de la re'pu- 
rblique qui venaient de lui conquérir une 
leuronne, nul n'eùl osé prévoir que par une 
L iponséquence peu éloignée de cette coalition 
i contre le Portugal , les deux peuples méridio- 
naux, les Français et les Espagnols devien- 
draient ennemis acharnés; que laguerre qu'ils 
allaient allumer de concert, et qui ne sem- 
blait être pour leurs chefs ambitieux qu'une 
marche triomphale, ne s'éteindrait que dans 
des fleuves de sang,, causerait par leurs pro- 
pres armes leur mutuelle ruine , et qu'après 
avoir changé le cours des événeuiens, aÛt au- 
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chi les souverains d'un joug iuévitable, cclU- 
affreuse gaerre civile les ramènerait au point 
d'où ils étaient partis, à la même alliance 
contre la même rivalité. Mais gardons-nous 
d'anticiper sur celte matière trop abondante 
de nos récils ultérieurs. 

Les Espagnols commeneèrent donc les 
hoslilités sans attendre que l'armée française 
fût en mesure d'y coopérer selon le plan 
convenu , et la Gazette oflScielle de Madrid 
ne tarda pas à publier les rapides progrès de 
l'armée espagnole sur le territoire portugais. 
Ces pompeiis récits étalent une imitation 
burlesque desBulletinsdesFrançais; le prince 
de la Paix se piquait de rivaliser avec eux 
d'ardeur etd'impéluosilë, et la pusillanimité 
de l'ennemi le servait à souhait : il était entré 
sans résistance dans la petite place d'/^r- 
ron.ches;\\ annonçaitque les Portugais étaient 
en pleine déroute et jefaient leurs armes ; 
l'armée espagnole marcliait sur Extrêmes ; 
Càmpo-Mayor élait privé de tout secours; 
Ehas était investi. Le régiment de Farnese 
et les hussards avaient fait, disait-il, des 
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jHiKliges de valeur-, il espérait sous peu faire 

U^ conqiiùle de Lisbonne. 

Le 20 mai, liuil jours après tes premières 

.hoslilîlés, les places de Jurumenha et d'O- 
llyenza j les clefs de la froutiére, quoique 
bien pour^-ues d'artillerie et de tùule espèce 
deuiunilionsdeguerreelde bouche, ouvri- 
rent leurs portes j les garnisons se retirèrent 
librement sous la promesse de ne puinl aer- 

■A'ir pendant la durée de la guerre, et la belle 

.proYÎiiced'j^/^n/ç/o se trouva conquise. Dès 
les premiers jours de juin , trente mille Es- 
pagnols avaientdcjàjjcnétréjusqucs à Gai-io» 
àflualrc lieues dVi<6ran/è^,- ii ti'yavaitplus 
de place forte qui pût les arrêter; celle de 
Campo-Moi/or qui opposa le plus de rési- 
stance ne put tenir plus de dix -huit jours. 
Les Portugais fuyaient de toutes parts, et 
puissant le Tago en désordre, se hâtaient de 
iycllre ce fleuve entre eux et les Espagnols. 

La cour de Lisbonne reconnut trop tard 
la ,1'éalité des menaces de la iVance et de 
l'Espf»gne j elle les avait considérées couinie 
une sorte de diversion politique, dont i'u- 
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nique objet élait de hàler ronverlLue des 
négociations avec l'Angleterre : les ministres 
portiigaig pensaient que l'excliisioti des An- 
glais lies poris de la péninsule, les invitant 
à chercher un dédonimugenient dans les pos- 
sresions hors de l'Europe , il n'était pas vral- 
semblahlc que la France surtout voulût sû- 
ricusement offiir un si beau préleste, pour 
s'emparer des riches comptoirs du Brésil : 
cette persuasion leur fit négliger les moyens 
de défense qu'offrait le pays. 11 ne fallut rien 
moins que l'invasion et la conquête de la 
moilié du royaume pour leur prouver que ' 
le premier Consul ne s'arrêtait point à de 
lellcs considérations. Trompée par cetla 
J'ausse politique, et livrécà la discrélîondii 
(Ipainqueur, la cour de Portugal se hâta de 
conclure la paix avec J'Espagne avant que 
les premières colorinL-s françaises eussent pu 
agir ofiensivenient : l'un des ministres porr ^ 
lugais, M, de Pinto, fut dépêché au quartier- 
général du prince de la Paix pour demander 
une Irève ci négocier un traité définitif, La 
ticve fut accordée, sous la condition queJcs 
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L Groupes espagnoles continueraient leurmar— i 
txihe; et peu de jours après on convint des 
bases d'une paix séparée. 

Le prince de la Paix, flatté , comme il le 
disait lui-même , de jouer le premier rôle et 
de se présenter à l'Europe comme conqué- 
rant et comme pacificateur , commettait une 
L grande faute en traitant sans l'intervention 
I de la France ; il s'exposait à un désaveu 
P'iiumiliaht pour lui et pour sa nation. Le 
F Portugal acliela une paix épliémère par le 
1 sacrifice d'une province , et Consentit à céder 
W>^)liuenza à la monarchie espagnole. Ce traité 
particulier fut conclu et signé à Badajoz 
le 6 juin; il y fut stipulé que les ports 
fieraient fermés à taus les vaisseaux anglais, 
quele Portugal payerait les fournitures faites 
L ses troupes pendant la précédente guerre 
Lcontre la France. Enfin , les deux puissances 
[.^engagèrent à renouveler l'alliance défen- 
«ve qui avait jusques alors existé entre elles, 
r^vec les modifications qu'exigerait l'alliance 
iintrela monarchie espagnole et la république 
française. 
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L'ambition mal inspirée du prince de la 
Paix ne lui permit pas de douter que te 
trai[é,qui ne pouvait avolrd'autre résullat 
que de compliquer les embarras de la cour 
d'Espagop, ue fut un dénoiiment satisfaisant; 
il n'oublia rien de ce qui pouvait le rendre 
solennel et lui donner un caractère défi- j 
nitif. 11 attira le roi et la reine à Badajoà'X 
sous le prétexte d'une entrevue avec la I 
princesse de Brésil leur fille ; il reçut leur» 
majestés au milieu des acclamations de l'ar* y 
raée; la revue du roi fut une pompe triom- 
phale; la reine ayant voulut le suivre, un 
char magnifique sortit des rangs, et fut 
traîné par les soldats. Le souverain et le 
favori se félicitèrent mutuellement : le prince 
de la Fais , dans une lettre qui fut rendue 
publique, disait au roi: «C'est pour moi 
j) une extrême satisfaction, et une joie sin- 
» gulière, que de présenter à votre majesté 
» le laurier et l'olivier qui ont couronné lea 
» armes dont j'ai été le moteur; mou cœur 
3) est pénétré d'un doux plaisir , en considé- 
» rant que dans cette occasion la fortune me 
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î) présen le aux yeux tle votre majesté, coin m e 
l » (}ignc, paries moyens qui sont enmonpou- 
» voir, des grâces singulièrea et niullipliées 
» tlontelleahonoré ma loyauté et mon amour 
» pour son auguste personne ». Ce langage 
tl'un fiivori élevé par l'intrigue jusqu'au 
faîte du pouvoir, est une grande leçon pouc 
les souverains ; l'illustralion de celui-ci fut, 
comme on le verra dans la suite de ces Es- 
sais historiques, l'une des causes les plus 
iiclivcsdes malhears de l'Espagne et de la 
France. 

Le traité de Badaj'oz fut ratifié à Lisbonne 
le G juin , mais le gouvernement en retarda 
la publication jusqu'au 20 juillet , afin de sa 
donner le temps de garantir les possessions 
portugaises d'outre-mer contre une atta- 
que très -vraisemblable. L'envoyé anglais, 
M. Friar, se plaignit amèrement, dans une 
note adressée au ministre, que le traité eût 
été conclu sans le concours de l'Anglelerre, 
et fit ordonner à tous les vaisseaux de sa 
nation de se tenir prêts à partir ; le prince 
régent les retint, et prodigua les assurances 
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de protection dans la proclamation de la 
pais, qui fut affichée dans toUH lesquaitiers 
âfi Lisbonne. On éviln de faire àucuiie men- 
tion de la république irançiiise ; vaîns miiiar- J 
geniens qui ne pouvaient plus rien changet'l 
à la dure situation où se trouvait le Portu-J 
gai, toute semblable à celle des Danois^ 
également pressés par les deux puissances 
prépondérantes, l'une sur la raer, l'autre 
sur le continent, et nécessaire vicliiitc de 
leur conflict. 

L'oubli delà condition principale imposte 
par la France , celle de l'occupation des 
places par les troupes françaises, et la cession 
d'un quart du territoire jusqu'à la conclu- 
sion de la paix générale, ne pouvait être 
long-lemps pallié. Le premier Consul refuf^i 
formellement son adhésion au traite de 
Sadajoz ; et sur la nouvelle que M. de 
Pinto, chargé de présenter cet acte à sa 
ratification , venait d'arriver au port de 
YOrient, il lui fit dire qu'il devait repartir 
sur-le-champ pour rejoindre les négociateurs 
\\Badajoz. Le premier Gînsul, pourmotiver 
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son refus , allégua que ces préUmlaaîrea 
étaient contraifes à la convenlion de Ma- 
drid; que leur conLenu ne serait pas moins 
nuisible à la polilique parlicnlière qu'à l'in- 
térêt général des alliés ; que la couaéquence 
immédiate de la ratification de ce traité pour 
sa majesté catholique, serait la perle de l'île 
de la Trinité^ qui devrait être cédée comme 
une condition de pais avec l'Angleterre, si 
l'occupation d'une partie du Portugal ne 
ïneltait pas le gouvernement français à même 
d'offrir au cabinet de Londres une option 
que celui-ci préférerait même à la possession 
de cette île. En conséquence , comme la cour 
dei/sAo/îne avait ratifié séparément le traité 
de Badajoz , l'élat de guerre fut maintenu 
contre celte puissance. Le général Leclerc, 
beau-frère du premier Consul, avait rem- 
placé le général Saint-Cyr, plus utilement 
employé à la cour de Madrid, avec le titre 
d'ambassadeur extraordinaire, et spéciale- 
ment chargé de diriger les opérations pour 
l'exécution du plan déjà arrêté ; l'armée 
française, rassemblée sous ^Imeida , reçuk 
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l'ordre de se mettre en mouvement, etdese 
porter à marches forcées sur Lisbonne ; on 
annonça en même temps qu'un corps de 
trente miUe hommes allait entrer en Espagne 
par Bàionne et par Perpignan. 

Pour contrebalancer la conquête certaine 
du Portugal, le gouvernement anglais réso-, 
lut, ainsi qu'on l'avait prévu, de s'emparer 
des possessions portugaises d'outre-mer , et 
d'abord de l'île de Madère. L'escadre arriva , 
le aS juillet à sa destination ; le débarque- ' 
ment s'exécuta les deux jours suîvans sous 
Icsonlresdu colonel Clint<M];cet officier né- 
gocia avec le gouverneur, qui, rassuré sur 
les inteutionsamicales des Anglais, le mitea 
possession des deux forts qui commandent 
la baie de Funchal, la capitale de l'île. 

Les nouveaux apprêts que fit le gouver- 
nement portugais , pour simuler un état 
de défense , lui servirent à prolonger les 
ménagemens qu'il était oblige de garder en- 
vers les Anglais : un riche convoi du Brésil 
impatiemment attendu causait de vives 
alaiCmes au gouvernement. Aussi se garda-t-il 
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de précipiter les concessions, tUsons plulÔE 
les actes de soumission exigés par le premier 
Consul. "Tout nu contraire , on redoubla 
d'acliviLé comjoie pour une défense déses- 
pérée. Le prince régent multiplia les édita 
pour ordonner les levées ; il fit équiper sis 
■vaisseaux de ligne deslinés à se joindre à 
l'escadre anglaise qui croisait devant Cadix. 
Il accorda une prime aux matelots et aux 
ouvriers qui travaillaient jour et nuit. L'ar- 
mée portugaise ne put cependant être portée 
au-delà de vingt-cinq mille hommes, en y 
comprenant trois régimciis d'émigrés fran- 
çais à la solde de l'Angleterre , el quelques 
escadrons de ca^'alerie anglaise. Le ducd'AI- 
foens, qui avait commandé pendant lu guerre 
contre l'Espagne, fut rappelé et remplacé 
par le comte de Gortz : ce général rassembla 
cette faible armée , mal organisée et mal 
pourvue, sur la position A'Abrantès ^ la. 
Seule qui put un instant protéger Lisbonne 
contre l'invasion des Français. 

Pendant que le général Leclerc s'ébranlait 
A^Aimeida pour descendre par la Haute- 
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Beira dans la vallée du Tage , le général 
Gouvion-Saiiit-Cyr continuait à Madrid, 
sans la médiulion de l'Espagne, sa négocia- 
lion, si l'on peut appeler ainsi la loi qu'il 
dictait, au nom de la France, aux deux 
peuples de la péninsule. 

Mais déjà, comme nous le verrons plus 
lard, les communications rouvertes entre la 
France et l'Angleterre tendaient à un rap- 
prochement j et, bien qu'aucun obstacle aé* 
rieux ne s'opposât à l'invasion du Portugal 
et à l'occupation de ses places fortes par les 
troupes françaises , il paraît que, dans l'in- 
lérêt de la pacification générale qui se pré- 
parait , il convint mieux au premier Consul 
d'obtenir de grands avantages commerciaux, 
et principalement la restitution et l'exten- 
sion du territoire de la Guyane, Le traité de 
paix, signéàiï/arfrid le ag septembre 1801 (*), 
suspendît les hostilités, et pour cette fois 
sauva le Portugal. 

Le résultat politique le plus remarquable 



(*) yoyex ce traité dans les Pièces jusiiUcalirei, 
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prodiges de valeur; il espérait sons peu faire 
|,Ja conquête de Lisbonne. 

Le ao mai, huit jours après les premières 

j[toslilité3, les places de Jurumenha et d'O- 

ïlicenza , les clefs tle la froulière, qnoiqup 

LVi*^n pourvues d'nrtilleric et de toute espèce 

W^^ uiuiijlions de guerre et débouché, ouvri- ■ 

■^cnL Jeura poitea ; les garnisons se retirèrent 

Ijj^breuient sous kproniessc de ue point ser- 

Ajir pendant la durée de la guerre, et la belle 

I jproTÎnce à^Alentejo se trouva conquise. Dès 

I les preraicra jours <le juin , trente mille Es- 

l^agnoisavaientdéjà pénétré jusquesâGacio» 

kgualre lieues à!Abrantés ^ il n'y avait plus 

l'^ place foi'Ie qui pût les arrêter; celle de 

W£^mpo-Mqjror qui opposa le plus de rési- 

L^lance tic put tenir plus de dix-huit jours. 

l:J(^es Portugais fuyaient de toutes parts, et 

^îissant Je Tagocn ilésordre, se Iiàtaient de 

i^ellre ce Ikuve entre eux et les Espagnols. 

La cour de Lisbonne reconnut trop tard 

li^. .mitilé des menaces de la Erauce et de 

l'VEspagne jelle les avait considérées comme 

une sorte de divcrsioo politique, dont l'u- 
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iiique objet élait de hâler rouverlme dt-s 
négocia lions avec l'Angleterre : les niinislica 
portugais pensaient que l'exclusion des An- 
, glais (les poris de la péninsule, les invitant 
à chercher un dédommagement dans les pos- 
sessions hors de l'Europe, il n'était pas vrai- 
semblable que la Prance surtout voulût sé- 
rieusement offrir un si beau prétexlc, pour 
s'emparer des riches comptoirs du Brésil ; 
cette persuasion leur fit négliger les moyens ! 
de défense qu'offrait le pays. Il ne fallut rïeU 
moins que l'invasion et la conquête de la*] 
moitié du royaume pour leur prouver qut'V 
le premier Consul ne s'arrêtait point à dg 
ieiles considérations. Trompée par cet le 
fausse politique, et livrée à la discrétion du 
vainqueur, la cour de Portugal se hâta dç.— 
conclure la pais avec l'Espagne avant qu»J 
les premières colonnes françaises eussent piJ'M 
agir oflensivement ; l'un des ministres por»l 
lugais, M. dePinla, fut dépêché au quartier* j 
général du -prince de la Pais pour demander ] 
une Irève et;tiég6eier un traité définitif. La 
liève fut accordée, sous la condition que les 
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d'officiers de l'armée navale , portèrent de» 
les premiers temps de la révolution des coups 
funestes k la marine française, que Louis XVI 
avait rele.vce, et qui, daus la guerre de Tin- 
dépendance américaine s'était glorieusement 
vengée d'un siècle d'humiliations. 

La^ présomption et l'impéiitie des gou- 
■frernemens deslrncteurs qui se succédèrent 
jusqu'à l'avénemenl du général Bonaparte 
an consulat , précipitèrent l 'affaiblissement 
des forces maritimes de la France, Malgré 
le désavantage de la désorganfsatîon du per- 
sonnel des officiers , el l'inexpérience des 
équipages, trop peu exercés à la mer, la ma- 
rine française, dans ses longs revers, soutint 
constamment l'honnéurdu pavillon, soit dans 
les combats particuliers, soit dans les actions 
générales où l'audace et le talent ne furent pas 
accablés par une grande supérioritéde forces 
ou vaincus par la fortune contraire. C'est ce 
qu'on reconnaît à chaque pas dans l'hisloire 
des premières campagnes de celle guerre, 
et particulièrement dans les rapports des 
Amiranx anglais , presque tous remarquables 
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par leur siocerilé; jamais leur gouveriic- 
ment ne fit de plus grands efforts, jamais 
leurs succès ne furent plus difficiles. Juste- 
ment alarmée de la consistance qu'avaient 1 
acquise les marines de France et d'Espagne'! 
BOUS le règne de Louis XVI , et des per«-^ 
fect ion n émeus que le maréchal de Castiïes',1 
secondé par d'habiles et savans ofliciera lelâl 
que Borda, Dupavillon , l'Éguilie, Mazza*^ 
rcdo j avait apporté dans les eonstrurTJ 
lions, dans la tactique navale et dans l'ai-J 
minislration , l'Angleterre ne pouvait man- 
quer de saisir l'occasion d'arrêter cet élan , 
et les progrès d'une si dangereuse rivalité. 
Ce motif seul eût suffi pour la délermiiierà 
prendre la principale part dans la guerre des 
coalitions contre la France , et ponr y per- 
sister jusqu'à la destruction totale des deux 
marines de la maison de Bourbon. Quelle 
heureuse situation politique que celle, où 
le soin de préserver l'Europe du bouleverse- 
ment de l'ordre social, servait de prétexte 
à l'élablissemerit de la domination maritime , 
à la concentration du commerce du monde , 
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et n'en laissait aucun à la jalousie (les autres 
[puissances ! 

Le développement des forces navales de 
la Grande-Bretagne fut prodigieux. Ces 
forces consistaieiil, à celte époque (d'après 
les élats publies par l'amirauté), en cent 
quatre-'vingt -quinze vaisseaux de ligne, 
vingt-sept de cinquante canons, deux cent 
I cinquante-une frégates, et trois cent quatorze 
Ipetils bâtimens ; en tout , sept cfent quatre- 
|Tingl-scpt voiles de guerre à la mer , sans y 
[comprendre les vaisseaux passés au service 
r d'Angleterre sous le pavillon hollandais, et 
■'trente-six vaisseaux de ligne sur les chan- 
tiers. 

Ce qui est plus remarquable , c'est que la 
grande supériorité des forces de l'ennemi, et 
une suite de revers inévitables , n'avaient 
point abattu le courage des marins français; 
quelques jeunes officiers de l'ancienne école , 
et qui sont encore au temps où nous écrivons 
l'espoir de la marine française , montrèrent 
dans cette longue et sanglante lutte, une 
constaïice imperturbable; mêlés avec ceux 
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que l'abandon de la navigation du commerce 
atlira sur les bàtiraens de guerre , ils ne riva- 
lisèrent plus avec eus, q^ue de zèle et d'au- 
dace, dans les arsenaux et dans les combals, 
comme l'avaient fait leurs aïeux pendant la 
guerre de k succession d'Espagne, après le» J 
désastres de La Hogue et de Cherbourg. 

Mais les pertes de la France furent celle 
fois bien plus considérables que celles de la 
fin du règne de Louis XIV. Elle perdit eu 
effet, pendant ces huit premières campagnes, 
trois cent trente-huit voiles de guerre , dont 
soixante vaisseaux de ligne, cent trenie-sciit 
frégates et cent quarante-cinq moindres bàli- 
I . mens armés; ce qui suppose, d'après la foric 
moyenne de l'effcclifd es équipages, unepcrto 
d'environ quatre-vingt-dix mille matelots. 
LcsHollandais, depuis leuraliianceavec la Ré- 
publique, avaient perdu vingt-cinq vaidseaux 
de ligne et vingt-deux frégates : et les espa- 
gnols, qui jusques alors s'étaient abstenus, 
autant que leur position plus favorable le 
leur permettait, de prendre une part active 
àlaguerre,avaientdéjà perdu huit vaisseaux 
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' deligneelquatorzefrégales. Ainsi, àVépoque 

[ de l'élévation du généfai Bonaparte au consu- 
lat, les flottes que la marine anglaise avait 
à combattre, se trouvaient diminuées de 
qualre-vingt-neaF vaisseaux et décent quatre- 
vingt-trois frégates. Une telle prépondérance 
dégageant son commerce de toute crainte , 
de toute entrave, faisait affluer dans les 

I ports de l'Angleterre, une immense quantité 
de marchandises navales, et soutenait s«s 
nombreux armemens : les arsenaux fran- 
çais, au contraire, étaient épuisés; et, quand 

I même la situation des finances eût per- 
mis d'appliquer à la marine tous les fonds 
nécessaires , la gêne de la navigation des 
neutres , et la vigilance des croisières enne- 
mies rendaient de jour en jour plus difficiles 
les approvisionnemens indispensables pour 
les nouvelles conslruclions. ■ 

Nous verrons plus lard que le premier Con- 
sul sut reconnaître l'importance du rétablis- 
sement <le la marine, et fairede grands sacri- 
ficespour tâcher de la mettre sur un pied res- 
pectable; mais ce ne fut jamais sa principale 
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occupation ; il n'y voyait qu'un moyen trop 
incertain d'avancer l'exécution de ses vastes 
desseins : il y fallait trop de persévérance pour 

I qu'un génie aussi acltf pût s'astreindre dans 
les premiers développemcns de sa puissance , 
à régénérer ienlcment les élémens de celle 
partie essentielle de la force publiqtie.il n'est 
pas douteux que s'il l'eût voulu comme il 
savait vouloir, s'il eût mieux connu le poittt 
vulnérable de l'Angleterre, et qu'il se fût 
adonné à la marine avec autant d'ardeur 

1 qu'aux affaires de la guerre coiilinenlale, il 
n'eut réussi à vaincre la diiricullé dus cir- 
constances , et à ramener vers cet objet tou- 
jours trop négligé, Tinlérêt et les elTorls les ' 
plus constans de la nation. Il ne conçut point 
de plan général, il ne considéra les opéra- 
tions maritimes que d'une manière secon- 
daire, et uniquement dans leur rapport avec 
celles des armées de terre. 

A l'époque dont nous retraçons les événc- 
men3( celle qui suivjl le trailéde Lunéville) , 
le premier Consul, indépendamment de ce 
qu'il restait encore de ressources dans la 
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iparine française, disposait des escadres eB- 
|_pagnoIeSjeUl es débris de celle de Ja Hollande j 
mais ces forces navales, disséminées et inac- 
tives dans les ports des trois puissances al- 
liées , étaient étroitement bloquées par des 
forces supérieures; rien n'échappail à la sur- 
veillance des amiraux anglais. Cependant le 
. preniierConsul voyaitavecdépitéchouersuc- 
P cessivcmcnt toutes ses tentatives parlîelles , 
pour porter des secours à son armée d'Egypte; 
les vaines promesses faites aux braves qu'il 
y avait laissés sous le commandement de l'il- 
lustre et mallieiireiix Kléber, contrastaient 
si péniblement à ses yeux avec l'éclat de son 
élévation et de ses nouvelles victoires ea 
Europe, qu'il ne pouvaitsupporter la pensée 
de son impuissance à conserver cette belle 
colonie , à sauver d'une défaite certaine cette 
valeureuse armée d'Orient, ses compagnons 
d'armes les plus dévoués , qui presque tous 
avaient élé les premiers inslrumens de sa 
gloire : il n'avait pas une autre pensée ; il 
excitait l'émulation et l'audace des officiers 
de mer qui se hasardaient à traverser les croi- 



I 



r 

I 



DES lîviîNirsirîvs militaihes. fp 

sièrea pour se diriger vers l'Egypte ; il disait 
équiper des frégates dans les ports de XAdria' 
tique , dans ceux de la Méditerranée et de 
l'Ofrean.-c'est ce qu'on voit par sa correspon- 
dance avec ses généraux, et par ses ordres se- 
crets. Il rédigeait lui-même les instructions 
pour CCS petites expéditions : il accorda une 
prime de quarante pour cent aux négocians 
et aux armateurs qui les premiers apporte- 
raient des marchandises, des denrées et des 
munitions en Egypte; plusieurs bàtimeus de 
guerre et de commerce , à des intervalles 
inégaux, entreprirent cette péiilleuse navi- 
gation ; presq^je tous furent enlevés aux atlé- 
rages. 

Enfin, la nouvelle du départ et de la desti- 
nation de l'armée anglaise rassemblée aux îles 
Baléares , sous les ordres du général Aber- 
croiiibie, décida le premier Consul à tenter un 
plus grand effort, età faire parveuiràlempS ■ 
un renfort considérable à l'armée d'Orient 
trop affaiblie par les combats et les maladies; 
pour pouvoir résister au choc dont elle était 
menacée. Il avait fait équiper à Brest , une 



ÏVl P H E C I s 

escailre de sept vaisseaux de ligne, dont Iroi» 
Idequa Ire-vingt canons, el quatre de soixante 
et quatorze, deux frégates et un lougre; les 
apprêts se firent avec autant de secret que de 
célérilé ; rien ne transpira , mèiue en France, 
sur la destination de cette escadre , dont le 
commandement fut confié à l'amiral Gan- 
Iheaume, habile officier, plein derésolulion, 
et dont le premier Consul disait , qu'il était 
aussi heureux qu'il était brave. 

Cinq mille hommes de troupes commandés 
])ar le général Sahuguet, furent embarqués 
sur cette escadre , et l'on prit à bord autant 
de munitions de guerre et de bouche, que les 
bàtimcns en purent contenir. 

Ce? diiipositions étant terpiinées, le pre- 
mier Consul donna l'ordre à l'escadre de 
soviir de Brest, etde faire voile pour ^/exon- 
drie: les bàtimens de guerre mouillés dans 
les divers ports de f rance , et sur les rades 
reçurent eu même temps celui de tenter di 
fausses sorties , afin de favoriser celle de l'es 
cadre. Cesmouvemens multipliés obligèren 
en effet les Anglais à étendre leur croisière 
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h disperser leurs bâlimens et à se rapprocher 
(les côtes. On ne peut qu'admirer leur con- 
stance h tenir la mer si dure dans celte saison , 
et l'on ne doit psis s'étonner qu'une marine 
ainsi exercée aux plus rudes travaux, dans 
des situations toujours no uvelles, souvent pé". 
rilleuses, n'acquière l'avantage d'une grande^ 
^ supériorité pour la précision , la prestesse de».j 
manœuvres, et surtout pour l'adresse dan»! 
la réparation des avaries : c'est là qu'est Icur'l 
bonne et forte école ; on ne peut les égaler I 
qu'en les.imitant- 

L'amiral Gantheaume appareilla le 7 jarï»] 
vier, du port de Brest , et alla ujciuiller Ssï 
la rade extérieure de Bertheaume ; il remîfil 
à la voile le lendemain , et tenta de dérobeul 
sa partance en passant par le Raz , canu'l 
fameux formé par les redoutables écneiUj 
connus sous le nom de Saints ; mais aperçai 
par les vaisseaux croiseurs , il fut contraint | 
de regagner la côte et de mouiller à l'e 
bouchure de la Filaine. Il jugea fort bien 
qu'en profitant d'un moment favorable pour 
rentrer à Brest, il donnerait le change à 



()C> p n É c 1 s 

l'ennemi , qui penserait que celle fausse sop* 
pie n'avait, comme tant d'autres, que l'uni- 
■ que objet de l'inquiéter. Apres avoir repris 
le mouillage dans la grande rade, il résolut 
d'attendre qu'un gros temps contraignit l'es- 
cadre anglaise à s'éloigner de la côte, et lui 
ouvrît unlibrepassage. En effet, le25 janvier 
une tourmente ayant forcé les croisières à 
gagner le large , l'amiral français profita de 
cette circonstance, et de l'obscurité de la 
nuit, pour faire sortir son escadre. Comme 
il étuit probable que les vaisseaux seraient 
bientôt dispersés, il indiqua pour premier 
point de ralliement, le cap de Gates j, sur 
la côte d'Espagne, entre Gibraltar et Car- 
thagène. Voici le nom des bàtimens dont 
l'escadre était composée : 
"V Indivisible , "1 



Le Formidable, . 
1^ Indomptable , ] 
La Constitution,' 
Le Dix-Aoàt, \ 
Le Desaix, 1 
Le Jean-BaHf J 



de 8o canons. 



de 74 canons. 
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La Bravoure, 

La Créole, 

Le lougre le Fautour. 
L'escadre sorlilen bon ordre; iiiaîs bientôt 
la violence du vent sépara et dispersa tes 
vaisseaux ; chacun d'eux fit route selon 
l'inégalilé démarche, et le pins ou moins 
d'avaries que leur causa la tempête ; aucun 
ne fut rencontré ni découvert par les croi- 
seurs; la seule frégate la Bravoure donna 
dans une frégate anglaise , à la hauteur 
du cap Finistère, et après avoir échangé 
quelques volées, le capitaine Dordelîn , 
qui moulait la Bravoure, se disposa à ten- 
ter l'abordage ; la frégate anglaise manœu- 
vra pour l'éviter , et s'éloignant à toutes 
voiles , laissa la Bravoure poursuivre sa 
route. 

La sortie de l'amiral Gaullieaume, fut une 
resolution aussi audacieuse , que l'entreprise 
de la conduire à Alexandrie était téméraire. 
C'était hasarder de livrer aux Anglais la 
meilleure partie de ce qu'il reslail de la ma- 
rine française ; mais ce secours pouvait sau- 

7- 7 
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ver la colonie d'Egypte, et déterminer la paix 
maritime. Si Fescadre échappait à la flotte 
; anglaise de la Manche ^ elle devait, en en- 
trant dans la Méditerranée ^ rencontrer celle 
de Famiral Keith ; et si elle parvenait à 
l'éviter, il n'était pas probable que les esca- 
dres de Warren et de Biçkerton , qui croi-* 
saient ou à l'ouvert du df trôit , ou dans le 
canal de Malthe y et dans Ja mer de hïbye , 
ne coupassent sa route avant Fattérage à la 
côte d'Egypte. Il fallait donc autant de 
bonheur que d'habileté pour remplir cette 
glorieuse mission; l'un et l'autre ne man- 
quèrent pas à l'amiral français ; son escadre 
dispersée se trouva toute entière réunie au 
cap de Gates y le jo février, dix-huit jour^ 
. après sa sortie de Brest y sans que les An- 
glais en eussent eu connaissance. 

L'amiral Harvey, qui commandait la flotte 
de la Manche . en l'absçnce de l'amiral Corn- 
wallis , fut informé de la sortie de l'escadre 
de Brest y par la frégate qui avait combattu 
contre la Bravoure ; mais ne pouvant croire 
que Gantheaume eût osé se hasardera entrer 
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dans la Méditerranée ^ pour y naviguer au 
milieu tie trois flottes ennemies (environ 
I trente vaisseaux de ligne et cinquante fré- 
Igates ou moindres bâlimens), il ne doutait 
pas que l'escadre dérobée à,sa vigilance pen- 
'dant le dernier coup de vent , n'eût fait voile 
pour les Indes occidentales ; il supposa qu'elle 
I était destinée, soit à reprendre Saint-Do' 
mingue , soit à attaquer la Jamaïque ; et, 
I comme cette expédition partie de 5reiï, pou- 
vait se combiner avec les uiouvemens et les 
[ tentatives qu'on avait remarqués dans les 
. autres ports français de rOcé^a/ï, et qu'une 
I entière sécurité avait fait négliger de ren- ■ 
[ forcer la station anglaise, aux tles sous le 
' 'vent , l'amiral Harvey détacha sur-le-champ 
I dans cette direction , à la poursuite dé l'es- 
cadre française , sir Robert Calder , avec sept 
■vaisseaux de ligne et deux frégates bien ap- 
provisionnés pour quatre mois, et lui or- 
donna deforcer de voiles pour atteindre l'en- 
nemi- 

L'amiral Warren mouillé à Giin3//ar, sur- 



pris par un événement aussi maltendu que 
celui du passage d u détroit , par des vaisseaux 
français , ne se trouva point en mesure de 
mettre à la voile assez à temps pour les 
poursuivre; il ne put que détacher la cor- 
vette l'Incendiaire , qui , s'en approchant de 
trop près afin de mieux observer leurs mou- 
veinens , tomba sous le vent entre la côte 
et l'escadre , et fut capturée. W'arren se hàla 
de donner avis à la flotte de la Manche , de 
cette soudaine apparition d'une ilolte fran- 
çaise dans la Méditerranée , mais il était trop 
l' taid pour rappeler sir Robert Calder , et 
prévenir cette fâclieuse diversion qui , dans 
d'autres circonstances , eût pu devenir fu- 
neste à la marine anglaise. 

Cependant, l'atiiiral Gantheaurae ayant 
rallié stfti escadre , continuait sa route pour 
l'Egypte , en serrant la côte d'Afrique. L'er- 
reur des Anglais sur sa véritable destination 
était maintenant dissipée ; mais il ignorait 
lui-même la position de la flotte de l'amiral 
Keith; il le croyait encore retenu à Marmo- 
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rica j sur la côle de Cara manie ; celte seule 
rhiitice luMaissait Fespoir de [vouvoir at- 
teindre à la côte d'Egypte , avant d'être 
altein t lui-même par l'escadre de Warren, qui, 
SATiA doute, était déjà dans ses eaux. Mais 
il iut bientôt désabusé de cette espérance; 
les prises qu'il fit le lo et le i3 février, du j 
eu lier le Sprighfy , aviso expédié par l'ami- 
ral Keilh, et de la frégate le Succès, lui | 
donnèrent l'assurance que la grande ejtpé- 
diUon sous le convoi de cet amiral et sou» 4 
les ordres du général Abercrombie, avait ' 
mis à la voile, et que le débarquement 
devait s'opérer aux bouches du Nil, où s© 
trouvait déjà rassemblée resca^lreducommo- { 
dore Bickertoiî. 

Certain d'être devancé par des forces , 
triples des siennes , et poursuivi par l'ea^ ! 
cadre de Warren , l'amiral Ganlheaume dut I 
renoncer à son entreprise ; car s'il persistait 
à suivre ses premières instructions, il lom- < 
bait inévitablement aux attérages d'Egypte, 
dans la flotte réunie de Keith et de Bickerton, I 
et ne pouvait se flatter m d'exécuter uu dé- 
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barquement en leur présence, ni de se reti- 
rer après un combat inégal , et d'échapper 
à Famiial Warren. Il ne songea donc plus 
qu'à dég'tger son escadre d'un péril si pres- 
sant; et changeant de route, il cingla vers 
les cotes de Propence ^ et entra heureuse- 
ment à Toulon^ avec les diverses prises qu'il 
avait faites. 

Comme nous l'avons dit plus haut^ le 
premier Consul prodiguait sans ménagement 
tous les moyen^ en son pouvoir pour secourir 
son armée d'Orient ; et, de son côté , le gou- 
vernement anglais qui ne mettoit pas moins 
d'importance à lui ravir cette belle conquête 
avant d'entrer en négociation, y employait 
directement ou indirectement les plus pré- 
cieuses ressources , presque toutes ses forces 
navales ; ses pavillons couvraient , au milieu 
de l'hiver , VOcéan et la Méditerranée^ 

Le i3 février, au moment où l'amiral 

Ganiheaume venait de franchir le détroit de 

Qihraiiar^ ane division de frégates ayant à 

Vifjrd d«i troupes de débarquement comman- 

'i^^'' v^x le général Desfourneaux , et une 
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grande quantité dWiries , de munitions, d'ef- 
fets militaires et d'instrumens aratoires , ap- 
pareilla de Rochefortj pour TÉgypte, sous 
îes ordres du capitaine Saulnier , montant la 
frégate V Africaine y de quarante-quatre ca- 
nons. Dès le lendemain du départ, cette belle 
frégate fut séparée du reste de la division, 
par un violent côtip de vent, et le capitaine 
Saulnier fut contraint de poursuivre sa route 
isolément : deux frégates et un brick anglais 
lui donnèrent chasse à la hauteur du cap 
Laroque; il leur échappa et parvint jusqu'à 
l'entrée du détroit sans avoir rallié un seul 
bâtiment de son convoi : mais le 19 février, 
Vjdfricaine fut reconnue et atteinte sous 
Ceuta y par la frégate anglaise, la Phœbé ^ 
commandée par le capitaine Robert Barlow. 
Cette fois , le capitaine Saulnier , dont 
l'unique objet était de hâter sa marche , s'en- 
gagea vivement , à la nuit close et à portée 
de pistolet : comme V Africaine était, pour 
ainsi dire , armée en flûte , et que son entre- 
pont était encombré de «oldats et d'effets ^ le 
capitaine tenta deux fois d'enlever la Phœbé 
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à l'abordase. Les erenadiers et chasseurs du 
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neaiix , jnipaliens ce com- 
' battre et de jointlrc l'ennemi sur son bord , 
l' couvraient les gaillards et le lillac de VAfri~ 
\ came,- leur foule, leur ardeur et leurs cris, 
\ ainsi que l'obscurité de la nuit , gênaient 
le mouvement des matelots, mettaient par- 
tout la confusion. Les Anglais, au con- 
traire , manœuvrant librement et avec 
l'ordre qu'ils savent si bien maintenir, 
I évitèrent habilement ce terrible abordage. 
Le capitaine Saulnier , le gênerai et tous 
les officiers firent de vains efforts pour 
débarrasser les ponts; pas un soldat n'en 
voulût descendre ; ils s'indignaient qu'oa 
voulut les arracher du poste le plus péril- 
leux : la première bordée de la Phœbé , 
lâchée sur cette masse de braves en fit une 
horrible boucherie. Ceux que le sort épargna 
dans cette scène de carnage, livrés à leur 
impuissante fureur, ne firent qu'accroître 
le désordre ; les manœuvres de V Africaine 
furent de plus en plus entravées ; les artil- 
leurs de terre s'empressaient de remplacer 
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les canonniers de mariae ; les grcuadiers pre- 
naient la place des matelots renversés par 
le boulet et la mitraille, tandis que d'autres 
courant çà et là , la hache d^abordiigeà la main, 
croyaient pouvoir se jeter dans le vaisseau 
ennemi comme dans une redoute. Le feu prit 
à bord de V Africaine , et fut éteint par l'ac- 
tivité des troupes. Le combat durait depuis 
plus de deux heures avec le même acharne- 
ment , mais iî n'y avait plus d'espoir de 
salutj le brave Saulnirr avait été lue; son 
capitaine en second , Magendi , avait eu le 
crâne fracassé ; le colonel Duguel , comman- 
dant les troupes à bord , venait de périr ; le 
général Desfourneaux et presque tous ses 
officiers étaient grièvement blessés : le pont 
était jonché de morls , les canons démontés, 
et la frégate entièrement désemparée et en- 
tr'ouverte, était près de couler bas; dans 
cette situation désespérée, le lieutenant de 
vaisseau Lafitte, se décida à amener le pa- 
villon de Y Africaine , assez honoré par une 
ai belle défense. 

Il y a peu d'exemples d'un engagement 
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aussi meurtrier. Il y avait sept cents quinze 
' individus à bord de F Africaine ^ et sur ce 
nombre on compta deux cents tués et cent 
quarante- trois blessés. Le capitaine Robert 
Barlow dut sa victoire , comme le capitaine 
Saulniersa perte, au coprage inconsidéré des 
soldats français , à leur inexpérience et à leur 
généreuse obstination à vouloir tous à la fois 
prendre part au combat. II en rendit dans 
son rapport un juste témoignage, honora les 
restes du capitaine Saulnier par des cérémo- 
nies funèbres, et sa mémoire par des regrets. 
Le premier Consul reçut, à peu près en 
même temps , la nouvelle de la rentrée de 
l'amiral Gantheaume à Toulon , et celle du 
désastre àe T Africaine ; il avait appris peu 
dejours auparavant l'entrée de l'escadre dans 
la Méditerranée et^ne doutait presque plus 
qu'elle ne devançât l'arrivée de l'expédition 
anglaise dans les parages d'Egypte : il avait 
lui-même, à son dîner militaire, après la pa- 
rade, porté un toast à l'heureux voyage de 
Gantheaume ; il dissimula son dépit, mais 
n abandonna pas son projet. Son premier 
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soin fut de stimuler le zèle des marins , et de 
les encourager par des récompenses. 

La certitude de la destination de Parmée 
d'Abercrombie ne fit qu'afiermir le premier 
Consul dans sa résolution. Uamiral Gan- 
tbeaume reçut bientôt à Toulon Tordre de 
remettre à la voile ; s'il trouvait le port à'A" 
lexandrie bloqué par les forces supérieures 
de Keilh et de Bickerton , ce dont il n'était 
plus permis de douter, il devait débarquer les 
troupes à l'ouest de cette ville ^ entre Tripoli 
et le cap Razai; les approvisionner d'eau et 
de biscuit, ei \es diriger vers l'Egypte a tra- 
vers le désert dé Barca. Cette tentative 
désespérée exposait cinq mille Français à 
périr de faim ; car si l'armée anglaise avait 
opéré son débarquement et s'était réunie à 
celle du grand- visir, ce' corps isolé, errant 
dans le désert, eût été coupé du Caire et 
^Alexandrie ^ et ne pouvait plus ni se réu- 
nir à l'armée d'Orient, ni se rembarquer 
pour retourner en Europe. 

La sortie de Toulon était encore plusdiffîciie 
que ne l'avait été celle de Brest ^ car l'amiral 
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Warren avait suivi l'escadre française et croi-* 
sait devant la rade, c'était à Tépoque où le 
général Murât, ayant franchi les Apennins, 
menaçait Naples d'une soudaine invasion. 
Le gouvernement anglais, qui ignorait encore 
la véritable destination de l'escadre échappée 
de Brest et la croyoit dans l'Océan , avait 
expédié à l'amiral Warren l'ordre de se ren- 
dre dans les mers de Sicile et de porter se-^ 
cours à son plus fidèle allié; Warren'qui ne 
put faire connaître assez promptement l'im^ 
portante de sa station devant Toulon la quitta 
et fi t voile pour le golfe de Naples où il entr£^ 
le i6 mars : il arriva trop tard; la paix 
avait été dictée et conclue; il revint dan» 
les eaux de Toulon j mais aussi trop tard ; 
il y parut ^le 25 et déjà depuis cinq jours 
Gantheaume, profitant de ce faux mouve-^ 
ment , avait fait voile pour l'Egypte. 

L'amiral Warren se mit à la poursuite de 
l'escjidre française, et forçant de voiles, arriva 
devant la côte d'Egypte le aS avril ; Gan-»- 
theaume en ayant eu connaissance , manœu- 
vra pour Féviter et sauva upe ^çcond^ fois 
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son escadre ; il rentrait à Toulon qnanJ son 
ardent adversaire le cherchait encore dans 
les parages de l'est. 

Quoique le principal hat de l'expédilioii 
française n'eût point été rempli , ces fré- 
quente^i sorties, cette navigation en pleine 
mer au milieu de tant de vaisseaux ennemis 
honoi'a le pavillon français, et démenut la 
prétention qu'avaient les Anglais de tenir la 
clef des deux mers, et de fermer tous les 
porl.^ : les côtes de Provence et d'Espagne 
furent pour quelque temps dégagées d'une 
importune surveillance. 

Le premier Consul mît à profit le retoui' 
de sa flotte, en l'employant, comme notiu 
l'avons dit précédemmtNit , à presser le sîége 
de Porto- Ferrajo ^ mais après que celle opé- 
ration fut consommée, il oidonna à l'amiral 
Ganlheaume de se hasarder une troisième 
fois à porter en Egypte un secours tardif, et 
que le sort des armes avait déjà rendu pres- 
que superflu. Gantheaume remit donc en 
mer et se dirigea sur Brindisi dans le golfe 
Adriatique où trois frégates, que la paix avec 
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Naples mettait à la disposition du gouverne- 
ment français , devaient se rallier à son esca- 
dre. Ce renfort était loin de pouvoir compen- 
ser la diminution de ses forces; les maladies 
occasionnées par l'encombrement des troupes 
à bord exerçaient un tel ravage, qu'après 
avoir fait débarquer un grand nombre de 
matelots et de soldats dans les lazarets de 
Liçourne y il fut contraint de renvoyer à 
ToulonXroisàe ses vaisseaux, le Formidable^ 
^Indomptable ^ le Desaix et une frégate. 

L'escadre française ainsi réduite à quatre 
vaisseaux de ligne , une frégate , un brick et 
deux transports, arriva le 25 mai devant 
Messine; Warren la suivait de si près, qu-il 
se présenta au cap Spartiçenti^ extrémité des 

côtes de Calabre, le lendemain du jour où 
Gantheaume l'avait dépassé. Celui-ci recon- 
nut enfin la terre d'Egypte le 8 juin ; il se 
garda bien d^ s'approcher âH /ilexandrie dont 
le port étoit étroitement bloqué ; se confor- 
mant à ses dernières instructions, il qhercha 
en rangeant la côt^ le point qui paraissait le 
plus propre à un débarquement. Ce fut à 
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environ quarante lieues à l'ouest dé la tour 
des Arabes qu'il tenta de Feffectuer , malgré 
l'opposition d^une foule d'arabes et d'habi- 
tans qui se précipitaient vers la plage ; mais 
à peine avait-il mouillé et fait de premières 
dispositions pour la descente, que l'appa- 
rition de la flotte de l'amiral Keith le força 
d'y renoncer : la mer, très-houleuse, rendait 
l'opération si lente et si difficile, que s'il 
Vêtait obstiné à faire débarquer une partie 
des troupes qu'il avait à bord, il eût été 
joint par l'ennemi dans la position la pîus 
défavorable, accablé par le noinbre, et iné- 
vitablement détruit. 

La corvette V Héliopolis ^ détachée en éclai- 
reur et qui n'avait point de troupes à bord , 
entra le g juin dans le port d\4lexandrie à la 
faveur du mouvement de la flotte anglaise 
qui se porta vers l'ouest à la hauteur de la 
tour des Arabes. Elle était forte de quarante 
voiles lorsqu'elle fut signalée à l'amiral fran- 
çais ; celui-ci eut à peine le temps de gagner 
le large : il résista aux instances de quelques 
braves officiers commandant les troupes, 
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qui, ne jugeant pas aussi bien que lui de 
rimminence du danger, demandaient qu'on 
les jetât avec leurs soldats sur ces rives in- 
hospitalières, où leur secours était désormais 
inutile et leur perte certaine : Gantheaume 
fit couper les cables et ne s'occupa que du 
salut de son escadre déjà presque enve-* 
loppée. 

Deux vaisseaux de transport seulement , 
tombèrent entre les mains des Anglais, mais 
de son côté Gantheaume échappant à la fl[otte 
de Famiral Keith et à la poursuitede Warren ^ 
et manœuvrant avec autant d'activité que 
de prévoyance , toujours inattendu dans les 
divers parages de la Méditerranée, s'empara 
pendant sa route rétrograde de plusieurs bâ- 
timensennemis.il prit une corvette expédiée 
d'Angleterre avec des dépêches pour l'ami*- 
rai Keith ; plus heureux le 24 juin , vers le 
milieu du canal entre l'île de Candie et l'E- 
gypte, il donna chasse au vaisseau anglais 
le Swiftsbury de soixante-quatorze canons,, 
et l'atteignit vers cinq heures du soir ; l'An- 
glais laissant arriver^ courut vent arrière en 
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hissant toutes ses voiles; mais V Indivisible 
et le Dix-Août le gagnèrent et engagèrent le 
combat : il fut vif et honorable, mais trop 
inégal pour le capitaine Hollowel , qui, me- 
nacé d'être coulé bas, fut contraintd'ameneta 
son pavillon. 

L'amiral Ganlheautne ayant fait promp- 
tement réparer le Swiftsbury et former soû 
équipage, poursuivit sa route et rentra heu- 
reusement à Toulon avec ses prises vers la 
fin de juillet. Telle fut I*jssue de cette expé- 
âitiun, dont on voit que le but ne pouvait^ 
être que difficilement atleinl ; si les Anglaii 
SB félicitèrent d'avoir opposé d'invinciblea 
obstacles à l'arrivée des secours que le pre- 
mier Consul dirigeait de toutes paris vers la i 
malheureuse armée d'Orieni, ils n'en furent J 
pas moins étonnés de la Iiardiesse de la navi- 
gation de l'amiral Gantheaume ; et, presque ] 
humiliés, au milieu de leurs faciles triom- 
phes, d'avoir vu une faible escadre française 1 
traverser leurs flottes, se jouer de leur vi- 
gilance, et sans perdre une seule voile de 




guerre, leur enlever un de leurs plus bcaiiX ■ 
vaisseaux et i)lusieurs frégales. 

La marine française se relevait ; un minis* 
treliabile, le contre-amiral Decrès, porlu 
bientôt apréa dans les diverses parties de ] 
celte adniinislnition une activité toute nou- 
velle : de fréquentes sorlics, d'heureus rt> 
tours, des succès depuis long-temps si rares, 
ranimèrent l'ému lution îles marins fran- 
I çais ; elle fut encore plus puissamment ex- 
I citée par de nobles exemples de eourage 
1» et de dévouementj et par de glorieux fait» 
\ fl'armcs que nous nous hàtoiis de retracer. 
Ou a vu dans lecliapitre précédent, quelle 
I influence avait prise le premier Consul sur 
Vie cabinet <le Madrid par l'entreniise du 
I prince de la Paix; il disposait de la marine 
espagnole, et Cadix était devenu un port 
français. Six vaisseaux espagnols donnés à 
]a république par le roi Charles IV et mis 
sous les oiilres du contre-amiral Dumanoir, 
étaient mouillés dans la rade; ils y altcn- 
daleut les équipages français qui devaient 
les monter, et qu'on faisait venir de Brest. 
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Six autres vaisseaux:, 'les liïêmes qui 88" 
trouvaient an P&ffol, lorsque sîr James Pul- 
teney avait tentéundébarquemenlpoiii-s'en- 
eiiipa-rer, étaient venus m oiiil 1er dans le port* 
de Cadix j et l'amiral espagnol dom Jùnif-J 
Moreno, qui commandait en 1782 les L'hais 
loupes cannonières au siège de Gi6ralteir^9 
avait arboré son pavillon sur cette escadre.' 

La flotte de Cadix qui devait recevoitf^'j 
d'autres renforts , éiait dealinêe à soulenip* 
l'escadre de Ganiheaunie dans la Méditer-* 
ranée : peut-être aurait-elle porté de puissans' ' 
secours à la colonie d'Égj'pte , qui serait deJ 
venue l'Indostan français , si elle eût él^ 
précédée par le succès de l'expédition drf 
^re^fy c'était une forte combinaison; mais 
le temps manqua à son développement, et 
la fortune ne servit pas également son favoris 
sur l'un et sur l'autre élément. 

Les trois vaisseaux et la frégate détachés dôH 
l'escadre de Gantheaume , à sa ttoisièmb! 
sortie , etreutrésà Toulon, y furent promp-' 
tfement réparés et leurs équipages furent 
complétés: le contre-amiral Linois quicora- 
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maiiclaîl en second l'expédition depuis te ' 
"Tiépart de firejf, reçut l'ordre de prendre I«S ■ 
comniandement Je celte dlvisioni.et de Jw 
conduire à Cadix , pour se rallier à la flotte, ■ 
combinée. Il appareilla le i3 juin , avec le, ." 1 
iTîrmi't/ai/e,- vaisseau de quatre-vingts cr-", 
nnns , sur lequel il arbora son pavillon ,: 
l'Indomptable , aussi de quatre-vingt, le 
Desaix , de soixante et quatorze , et la frégate 
la Muiran. Aprèâ avoir donné la chasse aux ■ 
vaiiJBcaux ennemis qui croisaient sur i<i côte 
de Provence, il fît voile pour Cadix. Mais- i 
après avoir doublé le cap de Gates , avant 
d'enibouquer le détroit , il apprit que le port 
de Cadix était bloqué par une forte escadre j 
d'un autre côté, il était suivi et observé 
par les bâtimena qu'il avait cliassés, et qui' 
appartenaient à l'escadre de Warren : pef 
amiral , n'ayant pu couper la route de Gan- 
iheaume, à son retour dans les eaux de Tou~ 
lori j ne pouvait manquer de poursuivre les 
■ trois vaisseaux qui venaient d*eii sortir, et 
tâoher.dç les serrer et de les engager entre^ 
sonâaoadreetcellcqui cLoiaait devant Cat/ij;. 




r»ES ÉVÉHEMHNS Mri.lTAlRES. 11^ 

Dans cette extrémité, nb poavant lii-vire? 
de bord pour rentrer à ToUlbn , ni longer^' 
en présence de forces ei supérieures à Ta 
sienne, la côte oriental^. du détroit pour at- 
teindre la rade de Cadix , le contre-amiral 
Linois n'avait devant lui d'antre reliige que 
la baie de Gibraltar ; il n'hésita point à s'y 
, jeter , et mouilla le 4 juillet , à la r«de d'^A 
gésiras. 

Les armemens combinés entre la France 
et l'Espagne, avaient été poussés avec tant 
de vivacité , qu'ils avaient rc-veillé la soIU- 
citude do gouvernement anglais sur le port 
de Cadix, Aoni la position avancée sur la 
communication des doux mers , gène autant 
lès ambitieux régulateurs du commerce des 
Jeux mondes, qu'elle favorise la navigatioti 
des autres peuples; L'aniï rai James Saumarez,' 
H fut chargé de surveiller ces nouveaux mou* 
H vemens. 11 appareilla de PUmouth , le ]5 
H juin, avecuneescadredesix vaisseaax, dont 
H troisdequatre-vingt-quatrecanons; XeCésar, 
^1 le Pompée, le Spencer, trois dé soixante- - 
H quatorze^ V Audacieux , le Vénérable, VAn~ 
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ftî^o/j.une ftégflfe et un lougre. Celte esca- 
dre croisait dépits ])lusieurs jours devant 
'Cadix, lorsque Parrivée de celle du conlrc- 

t amiral Linois ]ui;fut signalée par les vigies 

r de Gibraltar; l'amiral Sauinarez quitta sur- 
le-champ sa stalioïJ , et fit voile pour aller à 

' la rencontre de l'ennemi, il passa le détroit 
dans la nuit du 5 au 6 juillet, et parut au 

[ cap Carnero , le 6 à sept heures du matin. 
Au ftioment où l'escadre anglaise doublait 
le cap et formait la ligne de ha taille, la divi- 
sion française mouillée devant Algesiras ,, 
par dis: et douze brasses, était en mouve- 
ment pour prendre sa ligne d'emhossagequi 
devait être soutenue à la droite { le sud ) , par 
une batterie de sept pièces de vingt-quatre et 
(le dix-huit, établie sur l'Ile verte ^ et à la 
fsauche (le nord), par une batterie de la 
côte, dite batterie de Saint-Jacqit,es , de cinq 
pièces de dix-huit. Quoique l'amiral Linois 
s'attendît à être attaqué , la lenteur et ia né- 
gligence (les Espagnols à signaler les mouve- 
mens des Anglais, l'exposa à combattre avant 
d'avoir pu achever ses premières diaposî- 
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tioiis et rcclifier sa ligue d'eni bossage. Le» 
jJ'.ilterics qui devaient lui servir il'appui 
étaient faibles, en mauvais élat et mal appro- 
visionnées. Le vaisseau français, \e Porrni- 
dable , se trouvait le plus au nord, ayant 
diins le sud , c'cil-à-dire , à sa Jroile , le De- 
saix , \' Indomptable et la frégale la Muiron. 
Les venls variaient thi iionl au nord-ouest. 

L'amiral Saumarez, s'apercevaiU que Tei- 
cadre française élail mouillée Iroii loin de 
la cote, pour qne sa ligne fut bien flanquée, 
vtmint imiter la manœuvre hardiede Nelson, 
au combat à^ Âboukir ; il mît en tête le Tais- 
seau le yènérable^ dont le capitaine con- 
naissait bien l'ancrage de la baie. Il fit tenir 
le vent, et gouverner sur le Formidable ^ 
dans le dessein de le doubler, et, en passant 
entre la (erre et la ligne tl'eni bossage, de met- 
tre toute l'escadre française entre deux feux. 
A huit lieures, la batterie de Vite verte 
commença à tirer sur les vaisseaux anglais , 
el le combat s'engagea de la droite à la gauche, 
du sud an nord, à mesure qu'ils prolon- 
geaient la ligne. L'amiral Linois, jugeant du 
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"butdel'attaquedes ennemis parla manœuvre 
de leur chef de file , et des deux vaisseaux 
qui le suivaient , dont les feux étaient aussi 
dirigés sur le Formidable , ne perdit pas un 
inslant, et donna le signal de couper les 
cables pour s'érhoiier; la brise ayant molli, 
et variant du nord au nord -est , le mou- 
vement d'abaltée fut long et inégal : le 
Desaix eut à souffrir des enfilades des vais- 
seaux quilecannonaient; Y Indomptable ^ea 
touchant , se trouva placé dans une position 
critique , mais sou feu des deux bords n'en 
fut point rallenti ; le Formidable présenta le 
travers au large , et l'avant au chef de file de 
la ligne ennemie , qui loucha aussi en avant 
de lui; deux autres vaisseaux anglais a'em- 
bossèrent à portée de mousqueterie. Le com- 
bat durait depuis deux heures, et les ma- 
nœuvres étaient des deux côtés fort en- 
d 01 an] âgées. 

N'ayant pu réussira doubler la gauche de la 
ligne française, les Anglais tentèrent de s'em- 
parer de Vile verte, dont la batterie mal servie 
par les Espagnols , avait cessé de tirer; le capi- 
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laine de la frégate la Muiron, mouillée entre 
V Indomptable et la terre , souffrait beau- 
coup du feu des derniers vaisseaux de 
la ligne anglaise ; voyant leurs embarca- 
tions se diriger sur l'île , il y détacha cent 
trente hommes de troupes sous le com- 
mandement d'un capitaine d'infanterie : ce 
brave officier arriva à temps pour empêcher 
l'ennemi d'aborder; un des canots fut coulé, 
et un autre fut pris. La batterie ainsi ren- 
forcée par des Français , fut servie avec la 
plus grande activité ; un des vaisseaux an- 
glais, le Pompée, qui avait touché sur le bas- 
fond vis-à-vis cette batterie, et qui essuyait 
aussi le feu de l'Indomptable, amena son pa- 
villon , et fut remorqué au large par les 
chaloupes , et d'autres embarcations arrivées 
de Gibraltar. 

La gauche de la ligne de l'amiral Linoîs , 
après son échouage , se trouvait fermée par 
sept chaloupes cannoiiières espagnoles qui, 
sous la protection de 1» batterie de Saint- 
Jacques j prirent une pur! si vive à l'action , 
que cinq d'entre elles furent coulées, ou mises 



hors (le combat : celte bîilterïe non nioÏJia 
■ Utile que celle (le Vile verte, av^iliuisaibeau- 
V CRUp ralenti son feu ; le générât de brigade 
Deveanx s'y précipita avec des lrnnpe,s qn'ïl 
iniL à bord du Desaix j et porta bientôt des 
coups plus fréquena et mieux dirigés. 

Les vaisseaux anglais ne purent résister 
plus long-temps à ce terrible feu ; trois d'en- 
tre eux étaient {léniàtés de leurs inàts de 
hune, et tous avariés dans leur voilure; 
ceux qui étaient niQuillé.s coupèrent leurs 
cables ; VAnnibal échoué près du Formi^ 
rfo6/e,eH3uyant.en même temps le feu croisé 
dt^ la batteiie de Saint-Jacques , et du vais- 
seau français, le Zïe5<zij:,anienji son pavillon à 
tienx heures. L'aniiriilSautnarcz l'abandonna, 
fit cesser le combat qui avait duré six lien- 
res, et se relira sous Gibraltar, avec le reste 
de sou escadre- 
Dans cet opiniâtre combat, la perle en 
hommes tués ou blessés fut des ilciiJi parts 
très-eonsidérable , mais beaucoup plus sans 
floute du côté des Anglais. Deux des trois 
commaiidans des viû^seaux fran<;ûs, les ca- 
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pilaincs Lnlonde, dn Formidable , cl Mon- 
consu , (1p \' Indomptable , périreiil glorieu- 
sement sur leurs gaiilurds. Les équipages et 
les troupes de (erre rivalisèrent de zèle et de 
courage, et coiiibatUrent en bon ordre avec 
«ne constance imperturbable. 

Sir James Saumarez , avait par le nombre 
et le rang de ses vaisseaux une telle supério- 
rilé , qu'il attaqua l'amiral Liuoîs avec con- 
fiance ; celui-ci, presque surpris sur une 
rade ouverte au venl tl'est favorable a 
l'ennemi , se trouvait diins une |HJsilion dè- 
sespéi'ée, n'ayant point coinme son atlvei- 
sajre le cboïx des moyens d'aclion , et une 
relraite assurée sous le canon de Gibraltar. 
Il s'acquit beaucoup d'honneur |iiir la fer- 
meté de sa résolution, el la justesat' nveq 
laquelle il sut employer tous les moyens de 
défense, 

Lp8 Anglais n'avaient cédé ht victoire, 
qu'après avoir conibaltu avec un rare con-- 
rage, et perdu deux vaisseaux, le tiers de 
kursfoicps; VAnnibal resléenlre les uiaiua 
des Fiançais, et le Pompée erilîéremenL dé- 
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seoiparé. lis trouvèrent à Gibraltar , toutes 
les ressources nécessaires pour réparerpromp" 
tement leur escadre et renforcer leurs équi- 
pages , tandis que l'amiral Linois n'avait 
à espérer aucun secours de !a côte ^Aîgê- 
siras, e t Viç.n pouvait attendre que de Cadix. 
Sauniarez se hâta de profiter de cet avantage, 
et la fortune , un moment infidèleaux maîtres 
de la mer , ne tarda pas à les dédommager 
de cette défaite , par un de ces coups im- 
prévus, un de ces événemens où la valeur 
et le talent ne peuvent rien contre ses 
caprices. 

L'amiral Linois s'empressa de faire con- 
naître les résultats du combat û'Algésiras , 
et aa fâcheuse position au général Massaredo, 
commandant la marine espagnole à Cadix , 
ainsi qu'au général Dumanoir, chargé par le 
gouvernement français des détails relatifsaux 
armemens, et à lacombinaison des forces na- 
vales des deux nations; il réclamait avec ins- 
tance les secours sans lesquels il ne pouvait se 
relever dumonillaged'^/^s/ras, en présence 
de l'ennemi , et atteindre le premier but de 
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l'expédition. « Si l'escadre de Cadix, disail- 
» il au conlre-aniiralDamanoir , ne donnait 
» pas aux Anglais le temps Ac respirer, et 
» qu'elle vînt en cette rade, elle pourrait 
» incontestablemeut sauver nos vaisseaux 
» qui sont à flot, et les remorquer au port. 
» UAnnibal est démâté de tous mâts, et 
» dans un état effroyable, il me faudrait des 
» cables, des grelins, des ancres à jet; nos 
» mâts , ceux qui sont encore debout, sont 
» tellement offensés, que je m'attends à les 
» voir tomber au premier moment, etc.. ». 
Dans une autre dépêche, il témoignait en 
ces termes sa juste indignation..., « Je suis 
» indigné de l'inaction de l'escadre qui de_ 
. » vrait déjà être rendue à Algésiras , pour 
» nous remorquer à C'arfij; y les vents ont été 
» favorables, et cette escadre n'en n'a point 
» profité. Cependant qu'a-t-elle à craindre? 
» Les vaisseaux anglais ont été tellement mal- 
» traités , que deux sont entrés dans le port 
» de Gibraltar, et des trois qui sont sur la 
» rade, un a ses mâts (3e hune cassés , un 
» autre est démâté de son beaupré. JNos qua- 
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» Ire vaisseaux, y compiis VAnnibal, sont 
» einbcf&sés, el iiuus suiiiiiies en élat tic re- 
» cevoir l'ennemi; mais s'il nous vient du 
n venL, je ne réponds plus des vaisseaux...». 
Enfin, il écrivait au généra! Massrncilo ; 
« On vienl tle me renouveler l'avis que l'en- 
» nemi se dispose à venir nous incendier au 
» mouillage; Vous pouvez sauver à la Uépu- 
ï) btiquelroisbeaux vaisseaux el une frégate, 
» en ordonnanlque l'escadre de Ca(/(a7 vienne 
3) nous chcrt'her.... ». 

Celle coiicspondatice, dont nous ne don- 
nons ici qu'un exlrail , et dont quelques 
pièces intéressantes ont été recueillies à la 
suite de ce volume , fournit une preuve ic- 
marquable du désavantage des coalitions, 
et de la difficulté de faire coiicouiir à l'objet 
le plus important et le plus utile pour la 
cause commune , les forces disponibles de 
diverties puissances » et parlicnlièrenient les 
forces navales. Les eabineta veulent avoir 
tout prévu, et laissent rarement à ceux qui 
sont chargés île l'ext^culiou, la latitude né- 
cessaire pour se décider lilnement selon 
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Jes circoiislames. Lea amiraux espagnols, 
qui éliiienl jiil'ormés du dt^arl tie l'cscn- 
tl;e de Toulon et de sa piocliaiiie appari- 
tion au détioit , auraieat dû , à l'instant où 
elle fut signalée du cap Carnero , inetire à 
la voile puuv suivre les mouvemens de la 
croisière anglaise ; ila seraient entri^s dans U 
fcaie de Gibraltar presque aussilôl que 
l'amiiul Sauniarcz, et l'auraient forcé d'ac- 
cepter un combat inégal , ou de voir dégager 
l'escadre française; ils coinniii'cnt donc une 
première faule qui comprorail le sort du 
général Liuois : la lenteur qu'ils mirent à 
aller à son secours après le combat à'-dlgé- 
siras fut unefuule bien plus giave; l'une e,t 
l'autre ne furent, comme on va le voir, 
que li-op sévèrement punies. 

Les vives sollicitations et l'activité du 
contre-amiral Dumanoir entraînèrent les 
espagnols : don Juan îMoreiio appareilla de 
Cadix, le 8 juillet; son escadre beaucoup 
plus ibrle que celle de l'ennemi, était com- 
posée de six vaisseaux de ligne, dont trois 
à trois ponts; savoir ; 
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I Le Réal-Carîos de lia] 

lie San-IIermenegîMede 112/ 

Le San-Fernando.. . de 94I ""■* 

> paviU. espagnol. 
L Argonaute de 741 

Le San-Augustino. .de ']k\ 

La Sabine de 44 J 

Le Saint-Antoine. . . de 7/1 1 

La T/iire de 44 I s""* 

j > pavill. français. 

L Indienne de 44 l 

Le Vautour de 14 ) 

Cette escadre, surlaquelle le général Du- 
manoii' s'embarqua avec l'amiral Morenu, 
arriva, le g juillet, au mouillage à'Algêsi- 
ras, trop tard pour que les vaisseaux françaîa 
pussent être remorqués en présence des en- 
nemis , qui, plus promptement réparés, 
étaient en observation : cette manœuvre eût 
été facile deux jours plus tôt ; il fallait à pré- 
sent même avec des vents favorables pour 
passer le détroit, mettre les vaisseaux avariés 
en état de faire toute la voile indispensa- 
blement nécessaire pour se relever du mouil- 
lage : on y travailla nuit et jour. 
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Enfin > tout étant prêt le 12 au malin, le 
générât Mureno, à une heure après midi , 
H raison de la marée , fit signal d'appareiller. 
Les ventsétaient à t'est ; le mouvement du 
■vaisseau de tète de la ligne pour sortir de 
la baie fut suivi successivement; de surte 
que l'ordre de bataille naturel de l'escadre 
espagnole se trouva Jormé de suite au vent 
des vaisseaux l'rançais. 

Un calme inégal qui survint à la hauteur 
de Gibraltar dérangea la régularité de cet 
ordre, et retarda la marche des derniers 
vaisseaux, tandis qu'au contraire les Anglais^ 
au nombre de cinq vaisseaux, une frégate, 
un brick et une fregate portugaise , appareil- 
lèrent avec une brise fraîche de l'est, se for- 
mèrent en bataille basbord-amures et dou- 
blèrent le cap d'Europe. 

L'amiral Moreno se conformant aux or- 
donnances qui prescrivent au commandant 
en chef de la marine espagnole, lorsqu'il se 
trouve en présence de l'ennemi, de quitter 
son vaisseau, et de passer sur une frégate 
porta son pavillon sur la Sabine; il exigea 
3- 9 



quele commandant français se rendît auprès 
de lui pour le concert des mouvemens et ta 
transmission des signaux : l'amiral Linois n'y 
consentit qu'après avoir fortement exprimé 
sa répugnance à cette démarche , et ses regret» 
k d'abandonner le Formidable dont il confia le 
commandement au capitaine Troude. 

Ce ne fut qu'au soleil couchant que les 
derniers vaisseaux de l'escadre combinée 
parvinrent avec difficulté à doubler le cap 
Carnero ; il ne restait que le vaisseau VAn- 
nibal qui , quoique remorqué par la frégate 
XIndienne j n'ayant pour mâts majeurs que 
des mâts de hune, ne put faire assez dévoile 
^ pour s'élever , et qu'il fallut faire relâcher à 
I Algésiras. L'escadre combinée mit en panne 
à une lieue sous le vent de l'ennemi pour 
faciliter le ralliement des vaisseaux que le 
calme avait surpris : la ligne étant formée, 
l'amiral fit signal de passer à l'ordre de front 
pour arriver au détroit; sa frégate passant 
en avant de la ligne alluma les feux. La nuit 
se Et, et l'escadre réunie navigua d'abord en 
bon ordre ; mais bientôt la profonde obscurité 
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ne permit pas à îles bàtimens d'une marche 
et d'une voilure si inégale de s'observer mu- 
tuellement et de conserver leur poste- 

L'amiral Sauniarez, qui était resté en panne 
au vent de l'escadre combinée jusqu'à l'en* 
trée de la nuit, força de voiles pour l'at- 
teindre, après avoir suivi et observé pen- 
dant quelque temps la marche des bâtû^l 
mens : vers onze heures du soir, il ordonna 1 
au Superbe d'attaquer les vaisseau x d'arrière- 1 
garde ; ce vaisseau passant entre VHermene- 
giide et le Real Carlos lâcha ses bordées de 
tribord et basbord sur l'un et sur l'autre, et 
doublant leur sillage, se porta sur le Saint- 
Antoine déjà attaqué par le César. Les deux 
vaisseaux espagnols VHermenegilde et le 
Real Carlos , qui dans L'obscurité n'avaient 
point aperçu le changement de position du 
vaisseau anglais, croyant l'un et l'autre 
riposter à son feu , se prirent réciproque- 
ment pour ennemis; ils 3e livrèrent un fu- 
rieux combat ; entraînés de plus en plus par 
cette funeste erreur, après s'être canonnés 
avec acharnement , ils s'abordèrent : le vent 
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fraîchit et devint violent j le feu prit à bord 
du Real Carlos , qui fut promptement 
embrasé ; les flamme^ qui le dévoraient 
gagnèrent bientôt VHermenegilde qui ne 
put s'en séparer. Les deux escadres étaient 
mêlées , amis et ennemis, témoins de ce. dé- 
sastre , ignorant quelles en étaient les vic- 
times , s'éloignaient de cet horrible et vaste 
incendie : les deux vaisseaux sautèrent à 
vingt minutes de distance ; la double explo- 
sion retentit au loin , et produisit dans Cadix 
reflet d'un tremblement de terre/Trois cents 
hommes seulement , de deux mille qui com- 
posaient les équipages de ces deux vaisseaux 
à trois ponts, échappèrent à la mort en se 
précipitant dans les embarcations j et pour 
comble de malheur ils abordèrent . le Saint- 
Antoine au moment où celui-ci amenait son 
pavillon au Superbe et au César qui l'avaient 
entièrement démâté. 

La frégate \&r Sabine dont les feux à. tête 
de mât ( signal de ralliement) attiraient 
l'attention de l'ennemi, fut vivement pour- 
suivie et canonnée pendant cette affreuse 
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' nuit. Le jour seul put éclairer TamiralMo- 
reno sur les pertes qu'il avait faites; il rallia 
le reste de l'escadre combinée, à Fexception 
du Formidable , dont il entendit le combat 
dans la partie de Vest , et qu'il n'aperçut que 
par ses fumées : la brise était du sud-est; 
l'amiral fit former la ligne de bataillé promp^ 
tement, et sans égard aux postes, pour aller 
au secours du vaisseau engagé. 

Le Formidable j qui n'avait que des tron- 
çons de mâts "greffés et de basses voiles , 
n^avait pu, dans l'obscurité de la nuit, suivre 
le mouvement de l'escadre combinée. Vers 
minuit il essuya le feu des cinq vaisseaux 
anglais , et s'aperçut qu'ils tiraient à boulets 
rouges, ayant sans doute à bord les grils 
qu'ils avaient préparés pour incendier le» 
vaisseaux français au mouillage A^Algésiras. 
Le capitaine Troude, loin de répondre, allu^ 
ma les mêmes feux qu'il apercevait à leurs 
bords , et parvint ainsi à leur échapper ; il 
fut reconnu au point du jour par trois vais- 
seaux et une frégate ; c'était le Vénérable y 
le César y le Superbe et la Tamise y qui lui 
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donnèrent chasâc et l'alteigMirent vers sept 
heures du malin : le capitaine Troiule fit 
bonne contenance^ et ménageant son ieu , 
lâchant tour à tour ses bordées sur celui qui 
l'approchait le plus, il poursuivit sa route 
en rangeant la terre: la fortune le seconda j 
le Superbe et le César restèrent en arrière, 
soit parce que le vent mollissait , soit à cause 
d'avaries dans leurs manœuvres ; mais le 
/^eneraè^etla Tamise s'obstinèrent à pimr- 
suivre le Formidable, se tenant à demï- 
porlée et le canonnant vivement en poupe 
et par la hanche. Le capitaine Troude après 
avoir sévèrement repoussé la frégate , prêta 
hardiment le travers au Vénérable , le laissa 
approchera portée de mousqueterie, et pres- 
que vergue à vergue; il fit alors un feu ter- 
rible, bien soutenu, et uniquement dirigé 
sur la mâture et le gréement : il fut si bien 
obéi par son excellent équipage , ses canon- 
niers pointèrent avec tiint de sang-froid et 
de justesse, qu'il vil successivement tomber 
tous les mâts du Vénérable ^ qui après une 
heure et demie de combat, se trouva rasé 
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comine un ponlon , et faisant eau de toutes 
parts; la frégate et les embarcations des au- 
tres vaisseaux lui portèrent de prompts se- 
cours, et le remorquèrent en abandonnant 
le champ de bataille. 

Après ce glorieux engagement, le brave 
commandant du Formidable continua sa 
route , et entra à Cadix aux acclamations 
des Espagnols, qui de la côte et du château 
Saint-Pierre, avaientété témoins du combat. 
Le resie de la flotte combinée mouilla aussi 
à Cadix, dans la même journée i5 juillet. 

L'heureux Saumarez rallia dans la baie 
du Rosier son escadre très-maltraitée; il la 
répara avec cette activité et cette adresse par 
lesquelles les Anglais surpassent, pourcestra- 
T^ux à la mer , tous les autres peuples navi- 
gateurs ; l'amiral Saumarez ne tarda pas à 
reprendre sa station devant Cadix. 

La perte des deux plus beaux vaisseaux 
de la marine espagnole causa dans le royaume 
une consternation générale; la nouvelle de 
cet événement dont riiistoiie des guerres 
niavilinies n'ofiVe aucun autre exemple, par- 
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vînt en Angleterre en même lemps que celle 
t du combat A^Âlgésîras , dont la fâcheuse im- 
ï pression fut ainsi balancée. On eut raison 
l défaire honneur à sir James Saumurez de sa 
I prudente manœuvre au vent de l'escadre 
Ecombinée, et du désordre qu'il y jeta pen- 
Idant )a nuit par son attaque audacieuse au 
I milieu du détroit : la prise du Saint-Antoine 
I désemparé sous le feu de deux vaisseaux 
^lais dans la funeste nuit du i3 au i3, 
[ compensa, la perte de VÂnnibal; mais la 
F -victoire remportée ]>ar l'amiral Linois de- 
[ Tant ^Igésiras , et le beau combat du For- 
[ midable , assurèrent au pavillon français la 
I gloire et l'avantage de cette courte et mémo- 
rable campagne de mer. 
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CHA PITRE IV. 

Projets offensifs , menaces et apprêts du 
premier Consul , pour une expédition en 
Angleterre. — Moyem de défense des An- 
glais. — Flotille française. ~~ Attaques 
de l'amiral Nelson contre Boulogne. — 
Ouverture des négociations entre la France 
et rAiiglelerre. 

ijA soumission du Porlugal avait éleint les 
derniers brandons de la guerre aiir le eonli- 
rient ; le cabinet de Saint-James , qui depuis 
dix ans avait épuisé tou tes les combinaisons 
de ligues contre la France , cessa de lutter 
d'influence avec les vainqueurs, et de pro- 
diguer l'or pour payer des défaites. Il se 
renferma dans son système de guerre inari- 
lîine, poursuivant Sf s avantagessur les deux 
jners, afin d'achever, s'il se pouvait, la 
destruction des restes de l'ancienne marine 
dc3 Bourbons, et n'opposant plus à l'ennemi 
que ses floUes l'orniidablea et son inéliran- 
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lable conslance. Les puissances, qui tour à 
tour avaient supporté le poids de la guerre , 
touf à tour s'imputant la cause de leurs 
revers, et s'accusant de dùfeclion , avaient 
rompu le faisceau. Les subsides de l'Angle- 
terre n'étaient qu'un faible secours, et ne 
pouvaient compenser la dixième partie des 
pertes causées par les désastres de la guerre , 
sur le territoire de ses alliés : des publîcistes 
fameux, tels que Geutz et quelques autres 
dont la fortune a fait depuis des prophètes 
politique», jjrèchaient alors vainement une 
nouvelle croisade contre la révolution fran- 
çaise: les souverains n'avaient plus d'intérêt 
direct à sacrifier leurs armées, à consommer 
la ruine de leurs finances pour atteindre un 
but incertain; tous, le seul empereur de 
Rrissie excepté, saisissaient avidement les 
dédommagemens que leur oifrait le nouvel 
ordre de choses , ou les espérances , qu'à dé- 
faut de gages plus réels, le conquérant ne 
manquait pas de faire briller à leurs yeux. 

Ce désarmement des puissances cuntineur 
laies était un véritable abandon de la cause 
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commune; elles n'étaient plus que specta- 
trices (te la lutte entre ]a France et l'Angle- 
terre ; mais dans cet état de neutralité, on 
apercevait aisément la cause de la dissolution 
sucfessive des précédentes coalitions. On 
voyait percer de toutes parts la jalousie qu'a- 
vaient fait naître les prospérités de l'Angle- 
terre , et les résultats de son monopole : 
son zèle et ses sacrifices excitaient plus d'en- 
vie que de reconnaissance, et sa domination 
n'était pas moins redoutée que cplle de sa 
rivale. 

Au milieu de ses triomphes , le premier 
Consul réduit à l'impuissance d'al teindre un 
ennemi qui, défendu par les tempêtes ou 
protégé par des forces navales si supérieures , 
pouvait braver en sécurité ses vaincs me- 
naces, essaya cependani, et réussit à vaincre 
sa persévérance ; il se montra résolu à réa- 
liser à tout pris, par des efforts et par des 
moyens nouveaux, la chimère d'un pro- 
jet d'invasion des îles britanniques. Toutes 
les ressources delà France y lurent destinées; 
il exalta l'ambition de ces nombreux el fiers 
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soldats , donl la valeur désormais oisive avait 
surmonté tous les oljstacles , et leur mon- 
trait comme César à ses légioos, le court 
trajet du canal de la Manche , vers lequel 
il les dirigeait, moins difficile à fianchîr 
que \çs Alpes , les Apennins ei \es Pyrénées. 
Son premier soin fut de mettre les côles 
de YOcéan dans le meilleur état de défense ; 
depuis les bouches de VEscaut, jusques à 
celles de la Garonne , aucun point ne fut né- 
gligé. Une immense quantité d'artillerie et 
de munitions y fut répandue ; on éleva par- 
tout des batteries et des redoutes; le plus 
petit port-, le moindre mouillage furent mis 
hors d'insulte; on épuisa les arsenaux, on 
en forma de nouveaux; les mortiers à grande 
portée, les grils à rougir les boulets furent 
multipliés; tous les postes étaient gardés 
avec la plus sévère -vigilance ; la rapidité des 
communications entre eus et avec Paris, 
était assurée par des lignes télégraphiques : 
en même temps qu'on armait dans tous les 
ports, les bâiimens de guerre de tout rang, 
de toute espèce , on ronslruisait sur loua les 
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chanliers et sur le3 grandes rivières, avec 
la plus grande aclivité , des chaloupes ca- 
nonnières et des bateaux plats , que les préfets 
maritimes des divers arrondissemeiis fai- 
saient bientôt équiper. 

Quelque considérables que fussent ces ap- 
prêts, la renommée ne manqua pas de les 
grossir : le mouvementimprimé parungénie 
si actif élait toujours accéléré , car il ne fai- 
sait agir les bras qu'après s'être emparé des 
imaginations, et, lorsque par son travail ar- 
dent ef mystérieux, par ses ordres pressans 
et réitérés , par ses cotivcrsalions étudiées, 
jl avait fixé toutes les alleiilions , et disposé 
les esprits aux merveilles. La navigation de 
l'escadre de l'amiral Ganllieaumcj et les évé- 
nemcns doot nous avons rendu com pie dans 
le précédent Chapitre, avaient étonné les 
Anglais et troublé la sécurité du commerce. 
Le mécontentement de l'Irlande, et le son- 
venir des premiers succès qu'avait eus dans 
ce pays l'expédition du général Humbert, 
en y l'éveillanl les espérances du parti fran- 
çais , donna de plus sérieuses inquiétudes. 
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L'opinion généralement répandue sur le ca- 
raclère entreprenant de Bonaparte , jualifiée 
par tant d'heureuses témérités, et accréditée 
dans l'esprit des peuples, par le prestige de 
sa fortune , augmentait ces alarmes , et em- 
barrassait le gouvernement surpris et in- 
digné de se trouver réduit à une défensive 
absolue. 

Satisfait de l'impression produite par ses 
premières dispositions, toutes vagues qu'elles 
étaient, le premier Consul s'appliqua à les 
rendre plus essentielles ; il indiqua le port 
Ae Souhgne , comme le point central de loua 
SCS arraemens , et le rendez-vous général. 
Son arrêté du 12 juillet organisa neuf divi- 
sions de flotille légère auxquelles furent atta- 
chés autant de bataillons tirés de l'armée du 
Rhin , et de l'armée galle- batave, et des 
délachemeus d'artillerie, sous les ordres du 
contre - amiral Latouclie-Tréville , ofEcier 
distingué de l'ancienne marine , et qui, sous 
le ministère du maréchal de Caslries, avait 
rempli les fonctions de directeur-général des 
arsenaux. II exerçait fréquemment les troupes 



I 



DES ÉVliKliHEIVS MIHTMHF5. 1/\S 

embarquées aux manœuvres de iner , au 
tir du canon , aux abordages , au débarque- 
ment. Ces faibles essais acquirent bieutôt 
plus d'importance; les bruits les plus exa- 
gérés, et semés à dessein , se répandirent en 
Angleterre. On voit par les rapports officiels 
et les notes historiques de ce temps, jus- 
qu'où les plus légères apparences peuvent 
porter la crédulité de l'ennemi, et que le 
meilleur stratagème pour égarer son opinion 
sur la réalité des moyens d'attaque, est de 
n'en pas cacher l'exiguité; car, à la guerre, 
comme en politique, il est assez ordinaire 
que ce qu'on voit , est ce qu'on est le moins 
disposé à croire. Le premier Consul écrivait 
à son ministre de la guerre : « Mon intention 
» n'eït pas qu'il y ait un camp aux environs de 
B jffou/og'/îejmaisseulement qu'on renforce la 
» garnison de cette ville, et qu'on place des 
» troupes sur les points environnans, de ma- 
» nière à se trouver à portée». Et cependant, 
à peine quelques bataillons eurent-ils paru sur 
les côtes de la J/anc/iej que les Anglais crurent 
y voir former des camps nombreux, et le 
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rassemblement cle l'armée d'invasion que l'on 
])ortait, selon les calculs les plus modérés, 
à cent mille hommes. 

On a vu dans le Chapitre précédent, que 
la plus grande pnrlic des forces navales de 
l'Angleterre , était alors employée loin du 
canal de la Manche. L'amiral Cornwallis 
observait le port de Brest, avec quatorze 
vaisseaux de ligne ; les amiraux Dickson et 
Graves, avec dix-sept vaisseaux, surveillaient 
au Texel la ilolie hollandaise ; mais il fallait 
pourvoir à la défense des poinls qui sem- 
blaient être plus prochainement menacés. On 
se hâla de faire construire un grand nombre 
de chalou|ïes canonnières et de bombardes 
qui ftirent placées à l'entrée des ports , et à 
l'embouchuredes rivières. Les vaisseausde la 
Compagnie des Indes , quinedevaient point 
être employés cette année , furent prompte- 
ment armés. Les villes maritimes s'empres- 
sèrent de seconder ces mesures ; celle de 
Liverpool ,(ko\iX\i. l'exemple qui fut suivi de 
tous côtés avec une t-gale ardeur. 

La sollicitude (lu gouvernement ne s'anèfa 
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point à ces disposilions navales ; les forces 
de terre dispouiblcs furent mises sur un 
pied respectable ; on fit un appel général à 
tous les corps de volontaires; on rendit leurs 
rasaemblemens plus fréquens; on multiplia 
les exercices et les revues : les loids lieute- 
nans des comtés firent dresser l'inventaire'' 
des chevaux et des voitures, qui pourraient 
être mis en service; la milice supplémentaire 
qui avait été licenciée en 1799 , fut âe nou- 
veau organisée. Les ordres de marche ver» 
les points de débarquement supposes furent * 
expédiés , et l'instruction du princecomman- ' 
dant-général , que nous avons mise au nom- 
bre des pièces justificatives les plus intéres-' 
santés , prouve ou la persuasion d'un danger 
pressant, qui poui'tantn'élaitgu'imaginaire, 
ou l'intérêt du gouvernement à faire éclater 
dans les trois royaumes ce même esprit 

, public quiavait, en 1792, préservé la France'' 
de l'invasion des coalisés. Il n'y eut pas jus- 
qu'àla mesure si illusoire de la levée en masse, 
qui ne fût mise en œuvre : on prépara, on 

I fit imprimer pour être distribués au peuple, 
7. 10 
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des billets pour exciter toute la population 
à prendre les armes en cas d'invasion su- 
bite. 

Tout cet appareil d'attaque et de défense y 
n'était au fond qu'un dispendieux et inutile 
simulacre de guerre; on eût*pii dire une 
naumachie ofierte dans le canal de la Man- 
che^ aux deux peuples appelés sur ses bords 
pour jouir de ce spectacle. Le théâtre de la * 
guerre semblait être restreint à la petite éten- 
due de côtes comprise entre Calais et l'em- 
bouchure de la Somme. Les bâtimens de la 
fiotille française! destinés pour Boulogne ^ 
ne pouvaient prendre le large pour doubler 
les caps, les pointes ou les bancs selon' les 
courans et les marées , sans être chassés et 
canonnés par les frégates et les bricks dont' 

la mer était couverte ; les Français sërraierit : 

1 • • •• ■ . 

aussitôt la terre , et se mettaient sous la pro* "* 
tection de leurs batteries ; à * l'aidé 'de ces '' 
Ttpcèj ettoujohrs combattant, ils parvenaient' ' 

à atteindre le point de réunion. Ces fré- ' 

' . ■ / .-11, 

quentes escaUnouches à Ta vue dès deux ri- 
vageiï, excitaient plus^ d'intérêt qu'elles n'a- ' 
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Taienl d'importance ; chaque parti faisait ' 
valoir ses moindres avantages , comme s'il 1 
se fût agi d'une grande bataille navale ; si£ [ 
chaloupes françaises doublèrent le cap Griz* 
nezj en présence de l'escadre anglaise com>4<l 
posée d'un vaisseau de soixante et quatorze^ J 
d'un vaisseau rasé, deux frégates, douze*' 
bricks etplusieurs canonnières. Après avoir 
soutenu le feu de celte division ennemie, 
elles mouillèrent sur la rade de Bouiognef^ 
cet heureuKessai du contre-amiral Latouche? 1 
fut annoncé comme une victoire, et saisi >{ 
comme un heureux présage. 

D'un autre côté, trois frégates anglaises, 
la Doris , la BeauUeu et VUraniCt ayant 
surpris et abordé pendant la nuit, dans la 
baie de Camaret, la corvette française la 
Chevrette , sous le feu des batteries, et s'en 
élant emparé après deux heures d'un combat 
sanglant, ce coup de main fut magniSédans 
les rapports officiels , et cité comme un des 
plus rares exemples de témérité. 

Le ministère anglais sentit enfin le désa- 
vantage d'une position qui permettait à l'en- 
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nemi de tenir en échec y et pour ainsi dire 
en alerte^ avec de si faibles moyens , toutes 
les forces de terre et de mer de l'empire bri« 
tannique; craignant que cet état d'anxiété 
ne nuisît au cours des a£Paires de commerce , 
et n'attiédît l'esprit public, il se décida à pren- 
dre l'offensive. Pendant qu'il faisait menacer 
et insulter les ports et les mouillages sur les 
côtes de Hollande, de Normandie et de Bre- 
tagne , il préparjEÛt secrètement à Scheerness , 
et à Non ^ une expédition destinée à atta- 
quer sérieusement le port de Boulogne y où 
les apprêts d'une descente paraissaient avoir 
acquis pi us dp maturité. 

L'amiral Nelson , de retour delà, Baltique, 
fut consulté^ et ne mit point en doute la 
possibilité d'incendier la flotille française 9 
surtout si l'on pouvait la surprendre sur la 
rade y où la plus grande partie était mouillée 
pour favoriser l'arrivage successif des divi-* 
«ions et des petits convois qui venaient s^ 
rallier. Malgré l'interruption des communia 
catidns, et le mystère dont lés préparatifs 
étaient enveloppé» y le premier Consul en fut 
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informé par ses intelligences ; il reçut des 
rapports circonstanciés âur l'espèce de bâti- 
mens, de brûlots, de Beiachines infernales 
qu'on savait construits et armés à^cA^mé'^^, 
et au Nôf^ y avec uilei iiicroyable activité , et 
prévint le contre^miral La touche^ qu'il M- 
rait incessamment et vivement attaqoê; : - 
Le Si juillet, lord Nelson prit lecomman» 
dément de l'escadre rassemblée à la rade de 
Deal: elle était cotapasée de quarapte^^iles 
de guerre, dont :lrois vaisseaux de.Hgne^ 
deux fr^ates, quelques bricks et cutterf,^j^t 
tout le reste , bombardes , brûlots et cha|ouBf^ 
canonnières. Il mit à la vc^le le i^^ apût à la 

* . . \ • • . * 

vue des côtes de France, et se dirigea sur 
Boulogne^ ^ 

Le contre-amiral Latouche avait foirmé un 
peu en avant de la rade sa ligne d'embosf* 
sage de six bricks , deux schooners , vingt 
chaloupes canonnières et un grand nombre 
de bateaux plats : il ne cliangea rien à cette 
disposition et se borna à faire garnir lés bat-* 
teries , et tenir à portée une réserve de quatre 
mille hommes d'infanterie. 
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Lord Nelson employa toute la journée 
du 3 août à recoi^naitre. de fort près, les 
divers points de la^ cote, et l'emplacement 
dea nouvelles batteries au-dqissus .et au- 
.4essQi:^;d.u^brt; il fit ensuite essayer la 
pQr,(ée dëa bombes, et après s'êtte, assuré 
qu'elles atteignaient le rivage y il concentra 
^son. escadre et jeta l'ancre à une lieue et 
demiede la terre : le lénd^emain , à là pointe 
'4u'^oiir, il plaça lùî-ïffême les bombardes 
♦(fù^y rangea obliqûemiéi^^ par rapport à la 
ligrfë française, en les tiapprochant de rextjfé- 
iîiitë dccideïitiale. Cette disposition avait Pa- 
^rfhta^e de têiiît ïés bbm barbes presque 
foufès hors de Id portée des batteries qui 
défendaient l'entrée du port , et ne pou- 
vaient découvrir à Wur gauche là droite de 
la ligne des bombardes ; les autres bâtimens 
de l'escadre anglais^ restèrent mouillés en 
arrière. L'amiral ^rïglais espérait, par lé seul 
effet des bombes, contraindre la uotille frau- 
^ise à se réfugier dans le port , où se trou- 
vant resserrée, elle eut pu, selon le succès de 
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l'attaque qu'il méditait poui la nuit suivante, 
-être détruite tout a la fois. 

Toutefois, pendant ce premier bombarde- 
ment, voulant engager.les Français à démas- 
quer toutesleurs batteries, que des plis de ter- 
rein et la couleur des escarpemens ne permet- 
;taient pas de bien distinguer, Nelson profita 
de la marée pour&ire appareiller ses vaisseaux 
et leurfaire longer le rivage, etle mouillage de 

la flotille; yne vive canonnade s'engagea 

'■ ■ » • 

entre la terre et ces vaisseaux qui lâchaient 

. . • *•.■•■•' 

tour à tour leurs bordées en revirant, mais 
avec peu d'eflFet; celui des bombes, malgré 
1 ardeur et l'adresse des canonniers anglais 
n'ébranla* poiat la ligne d'embossage \ une 
canonnière et un bàtêau plat seulement fu- 
rent coulés bas. Le changement de vent au 
moment où la m.arée se i:etirait, obligea Tes 
Anglais à abandonner une position qui deve- 
nait périlleuse : leur flotte s'éloigna ne lais- 
sajit qu'une faible croisière devant Bou-- 
logne y et mouilla le. 6 août aux rades de 
Margate et de DeaL 

Cette tentative infructueuse fut présentée 



'\ 
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comme un simpliè coup dressai. Lord Nelson, 
dans son ordre général , du 5 août, devant 
Boulogne à bord de la Méduse y après avoir 
témoigné sa satisfaction aux conimandans dés 
bombardes et auxbfficiers d'artillerie, ajouta: 
<c Le commandant en chef n'a pu s'empêcher 
» de remarquer. lé'zèle ardent et le désir qui 
^> s'est manifesté daiis'.tous lès rangs, de join- 
i> dre l'ennemi corps à corps ; il eût donné 
» libre carrière si le moment eût été prb- 
O) pice, mais lés officiers et les soldats peu- 
» vent compter sur une occasion prochaine 
y> de faire paraître leur bon jugement, leur 
» zèle et leur V9.1eûr ». 

Telle était re:;^'âspératiôn ^és deux partis , 
qu'on eût dit qu'ils ravivaient les haines na- 
tionales pour repousser la paix ; jamais la 
guerre de plume ne fut plus active d'une et 
d'autre part ; les écrivains, dont les publi- 
cations pouvaient être bonsidérées comme 
officielles, avaient renoncé à toute espèce 
de modération ; ils abjuraient les principes 
du droit des gens , et ne conservaient aucun 
des égards que se doivent entre elles, même 
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en état de guerre, \ les nationis civilisées. 
M. Otto, malgré la tontinuation deà hosti- 
lités avait été retenu k Londres, sous le pré- 
texte des échanges de prisonniers, pour pou- 
voir, selon Fopporlunité des circonstances, 
renouer le fil des négociations ; il devînt folj- 
jet des soupçons les plus offênsans , dont soii 
noble caractère, et l'estime dont il avait jotfi 
en Amérique et en Angleterre auraient dà 
le défendre : plusieurs feuilles ministérielles 
l'accusèrent d'avoir surpris et livré à soïi 
gouvernemeiit le secret des opérations du 
ministère, et d'avoir donné même un plah 
d'invasion : sa présence , disait-on , n'était 
ni désirable ni sûre, et dans' des circôtl- 
stances aussi graves, un agent dé l'ennemi ne 
devait pas être exposé aux insultes du peu- 
ple. Il était facile de redonnaitre à ce langage 
les hommes qui considéraient la paix dont 
ils se disaient menacés, cotnme là plus grandfe 
calainité qu'eût pu amerier la guerre. 

Les répliques des feuilles ofiScielles fran- 
çaises renchérissaient sur cette vîrulerrice; les 
insinuations indirectes adressées à M. Otto 
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pour l'engagera s^ éloigner de Londres ^ étaient 
présentées comme des provocations à l'assas- 
sinat de ce ministre : on accusait hautement 
plusieurs membres du parti ministériel d'a- 
voir tramé le complot de la machine infer- 
nale .3 et coo^e la main qui dirigeait ces 
espèces de manifestes ne pouvait être mé- 
connue, l'Europe attentive à ces violentes 
provocations , ne croyait plus à la possibilité 
d'une pacification : la seconde attaque contre 
Boulogne en éloigna plus encore l'opinion. 
.L'e3cadre fut augmentée de trente bâti- 
mens de différente espèce; la presse, même 
dans la cité, fut autorisée pour un mois. Dès 
que l'amiral Nelson, qui n'avait point quitté 
son bçrd , eut reçu les renforts et les secours 
^que le gouvernement se hâta de lui porter, 
^et qu'il eut fait embarquer trois à quatre 
. mille soldats de marine , il appareilla de la 
rade de jlfar^^e avec soixante et dix voiles; il 
se dirigea d'abord vers l'est, comme s'il eut 
voulu se porter sur Flessingue^ ou attaquer 
quelque autre point de la côte de Hollande. 
]Ues Français ne prirent point le change ; il 
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V 

était évident que Je vainqueur ài.Ahouhir et 
de Copenhague y irrité de la résistance qu'il 
avait rencontrée, voulait à tout prix, en pré- 
sence des deux nations, vaii^cre un obstacle 
qu'il avait d'abord méprisé , et enlever à 
J'abordage , sur la rade ouverte de Boulogne, 
cette flotille qu'il n'avait pu contraindra à 
rentrer dans le port. 

De son côté l'amiral français avait mis le 
tempes à profit; il avMt fkit construire des 
baueries sur les points qui vers les extrémi- 
tés de la ligne avaient été négligés, et dont 
l'ennemi pouvait tirer avantage ; on avait 
fait venir, des places fortes le plus à portée, 
une plus grandej quantité d'artillerie : on 
avait placé des mof^ti^rs dans les intervalles 
des batteries, et disposé les troupes de terre, 
de manière à ce qu'elles pussent au besoin 
preçidre une part active à l'action ; la ligne 
•d'em bossage était au^si renfor<cée d;e- quelques 
bâtimens, et soutenue par des t^qmbardes. 

L^ 1 5 août, la flotte anglaise r4llji.ee mouilla 
à peu près à trois mille toises de Favant-garde 
française. L'amiral Latouche s'étant aperçu. 
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dans la soirée, que les vaisseaux ennemis 
étaient entonrés de chaloupes et de péniches 
de foute grandeur, ne douta point qu'il ne dût 
être incessàminent attaqué , et renouvela ses 
ordres et ses: instructions pour repousser un 
abordage général. Nelson méditait en effet de 
surj^rendre la flotille au milieu de la nuit ; 
dans ce dessein, il forma quatre divisions 
commandées chacune par un capitaine de 
vaisseau, et composée de six bateaux plats ,* 
et de dix bateaux à rames ou péniches ; une 
cinquième division de réserve était toute 
composée de bateaux armés d'obusiers , et 
destinée à incendier la partie de la flotte qui 
n'aurait pu être enlevée à l'abordage t chaque 
division devait attaquer un certain nfoih- 
bre de bâtimens de la ligne française , éii 
conunençantpàrle côté de l'est, et s'engageant 
successivement vers l'ouest. Cette dispositidu 
préparatoire se fit avec beaucoup d'ordire par 
les soins du capitaine Sommerville, quicomi* 
mandait la première division ; toutes ise mi- 
rent en mouvement et quittèrent la Méduse 
k onze heures et demie pour s'approcher en 
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silence de la ligne française. Les matelots et 
les soldats anglais étaient armés de piques, 
de sabres et de haches d'abordage^ et avaient 
ordre de ne pas faire feu , à moins qu'ils n'y 
fussent contraints, et seulement au cas où 
l'ennemi prendrait l'alarme avant qu'on eût 
pu accoster, ses bâtimens. 

Le flot et les courans ne pouvaient per- 
mettre aux quatre divisions anglaises, de con- 
server, en approchant du rivage, Tordre et 
l'ensemble qui leur étaient prescrits. Elles se, 
séparèrent et se mêlèrent dans l'obscurité; la 
seconde division se trouva, aprè^ une heure 
de navigation, à la hauteur de la télé de 
l'avant-garde française. Le capitaine Parker 
qui commandait cette division , fit com- 
mencer l'attaque ; il entoura et voulut en^ 
lever la canonnière la plus avancée; c'était 
VEtna commandée par le brave capitainp 
Péreux, lequel tua de sa main deux matelots 
anglais , qui malgré les filets d'abordage s'ef- 
forçaient de sauter sur son bord : un feu de 
file bien dirigé et vivement soutenu par le 
détachemejat d«s troupes embarquées, etlçs 
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bordées à mitraille lâchées seulement à bout 
portant, moissonnèrent en un instant (dît le 
rapport anglais ) les deux tiers des hommes 
embarqués dans les péniches du capitaine 
Parker, Cet intrépide oflScier abordant le 
premier VEtna^ fut aussi le premier ren- 
versé ; il eut la cuisse emportée : le combat 
devint général; presque tous les bâtimen9 
de la flotille furent attaqués avec la même 
fureur, et partout où les péniches anglaises 
se présentèrent, elles furent repoussées avec 
vigueur : les chaloupes canonnières, le Fb/- 
can et la Surprise ^ eurent à soutenir le plus 
grand effort ; cette dernière coula bas quatre 
péniches et s'empara de plusieurs autres. 
Dans ce désordre , la division d'oT^usiers con- 
duite par le capitaine Conn s'avauça vers Ift 
jetée , et tenta de se placer entre la terre et la 
ligne d'embossage; elle y fut foudroyée par 
les batteries et forcée de gagner le large/ 

L'amiral Latouche dut faire cesser le feu de 

♦ 

la terre, dans la crainte de causer en cette 
horrible mêlée autant de dommage à seé 
propres bâtimens qu'à ceux de Tennemi : 
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le rivage et la rade étaient comme embrasés. 
Le feu cessa à la pointe du jour, lorsque 
l'amiral Kelson eut fait signal de ralliement , 
et retiré toutes ses embarcations hors de 
portée. Les Anglais avcfuèrent que leur perte» 
dans cette action, s'élevait à deux cents 
hommes tués ou blessés ; l'amiral Latouche 
prouTa que celle des Français n'avait été que 
de 35 hommes. Les détachemens des ^6^\ 
67* et io8* demi-brigades qui formaient les, 
garnisons de la flplille, contribuèrent beau- 
coup au succès des sages dispositions de 
l'amiral Latouche , par la fermeté , le calme 
et l'adresse avec lesquels ils dirigèrent sur 
les péniches un feu de file meurtrier, au 
moment de l'abordage. Nelson attribua cet 
échec à robscurité de la nuit , à des méprises 
qui déconcertèrent les commandans des di- 
visions, et firent échapper l'instant favci# 
rable que le capitaine Parker, dont il déplorait 
la perte, avait seul pu saisir. Les Anglais ren- 
dirent d'ailleurs pleine justice à leurs ad- 
versaires, et à la sincérité des rapports de 
l'amiiral français ; mais ils supposèrent , sans 
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aucun fondement, que les bâtimens delà flo- 
tille étaient fixés, et même liés entre eux par 
des chaînes de fer, comme s'il était probable 
que cet obstacle les eût empêchés d'incendier 
ces bâtimens sur la rade , s'ils avaient pa 
s*en rendre maîtres. 

■ 

Cette seconde .entreprise de Nelson fut 
regardée, en Angleterre, comme une déplo- 
rable témérité : ses concitoyens lui firent ce 
reproche dont l'histoire n'a jamais absout 
les héros j qu'il avait, pour venger sa gloire 
offensée, inutilement prodigué le sang des 
braves. De retour à Deal l'illustre amiral se 
fit remarquer par ses soins envers les soldats 
blessés : il consolait un jour un matelot am- 
puté d'une jamb» qui se plaignait amère- 
ment : c( Eh ! n'ai-je pas, lui dit l'amiral^ 
» perdu moi-même un bras , et ne m'at- 
» tend s- je pas à chaque moment .à me voir 
» plus sévèrement mutilé pour la défense de 
» notre patrie? — Je ne nie plains, dit le ma- 
» rin , que de ne pouvoir vous accompagner 

*■■!•. I-»." *^'. 

» à la prochaine attaque ». L'écrivain impar- 
tial qui rencontre dans ses recherchas de pa- 
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mlà traits , ^ent le regret de ne ponvoir les. 
recueillir tous pour en raviver l'exemple .et 
la mémoire. • 

Les Français s'enorgueillirent dti OQpibat 

naval deBoulpgne , comme d'une grande 
victoire j le premier Consul se fit présenter à 
la parade des Tuileries ^ les canonniers j les 
soldats et les matelots qui s'étaient le pluàjdis* 
tingués y et leur distribua des grenades^ 
haches d'abordage , des fusils d'honneur 

Le, mauvais succès des entreprises de l?ami 
rai Nelson contre ^oz^/bg/z^^n'ébranlaLpaé 
sa pevsévéïrance ; il voulut tenter une Iroi^ 
sième expédition ; celle-ci fut dirigée coâtrë 
les ;Cptes4<ç HoUaiide ^ dont la défense n'avait 
pas étéplus; négligée que cçUesde'Ia Belgique 
et de. la. vieille Fx^anc^y Le général Augereau 
qui commandait l'arm^ée gallo-batave, s'étïit 
concerté avec l'amiral De^int^r , pour mettre 
hors d'insult^ les postes les plus ipippi^tond^ 
de la frontâère ma^itijmje, ^l^p^iis Ic^TfiSûJi^r^ 
jusques à l'emboiachure de Y Escaut l^,^ti!$ 
anglaise xemit à layçitle jle.s^S août^^et^ouilla 
le a4^ deya^it l'ile de fP^alçjkd^i^n, k:lahhmr 

7. IJ. 
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tetirde' Middeibpurg. Nelson ayant été rc- 
coniitiître lui-àiênre aV^c un bâtiment léger, 
les défenses du port de Flessingue j les trouva 
de tout 66té en si Ikhl état, qu'il renonça 
àï'ai^ua projetéei et rentra à Dèal avec 
SDU iéscaâret. 

' Malgré cet adiarRemient apparent , on 
TQ;jaadt s'apfurodaer la fin de la lutte entre les 
âeus: gianiiis athlètes, qui, sur l'un et sur 
l'autre élément ^ Ta valent à l'enti prolongée.- 
Oeadèrhiers défis prouTaîent seulement que 
les deux nation», étaient réduites à l'heu-» 
Feusè impuissance de se porter des coups 
déctsife: La ^petite guerre du canal avait' itno-^ 
AiKenitanéQient întdrrompù fe «passage ded pa-^ 
villôns paiAemeiiiaires , i^iii depaië le corn- 
mencettiènl àe l^été €e tfuccéclaiellt êe'tki^is 
kriSùUpPe^; il ilévint bientôt plus fréquent. 
Les îniiiisires^^n^à&* sa Jpliaî^nireilt de ce 
tontinili<ôl' et iikfrnctueiix éichàngè de dépé^ 
4:ihes ,'dôht le. oônWhu né levi^ pas ûné 
difl^illfé^ l^i^tt^ I?appr6ehait aucun ded peints 
ahlsoiftéâtation ^em avàit^, ^isaîenl^ilâv ^n- 
aaïAé qàatlrb IW^4 W^fér pour ^nth^r en 
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négociation. M. de Talleyrand^ qu'on acéu^ 
Mit en Angleterre de œ^dëkUsart^ieux^eh 
avait habilement calculé reSet;i3in trop yff 
empressement eût élevé les prétentions dû 
cabinet de Saint --James^j. et ' d'ailleurs y le 
premier Consul en achevant , avdtif Itt cdisaf- 
tion des hositilités, l'affaire èe»- ikidemmi& 
d'Allemagne, et la conclusion dfès traités 
avec les coùns^ du IVôrd^ àfferfi!iîki^it solûî lif - 
fluenoe; il 4eveniait plus forf poCTr poSéif la 
véritable base dèd préliminaires, là itccÂî* 
naissance du n<>aveau gôul^hémetit, et Piii- 
corporationrdes p^ovin^es^é Itt^Bdgîtjuaf, jdè- 
qu'à la rivè^gaucfae-dti lli^'JH'/eôriditiôtri^ 
qud non , à^ laquelle l'Aflgletéîte iie deVait 
consentir qU'âiVéc^la pltte pà^d^ ^épti^hcë, 
et qu'aUcUA^avbiitage ne ^ètt^Wf l^àfentfièi^? 
M. Merry, chai*gé kPiifis^ eartiiné'TMÏ Otto 
à Londres y des iconiiiWfiièMldnë bJËdÛl)9^, 
reçut Tordre de pt^dfi^er^^é-^gdùV^fftiè^flt 
français « d'en venir k titté ^pl&^atibh pMib 
» décisive^ et de déclaoer^ld?il adhiettàit? Où 
» rejetait \m principes proposés , etf leut 
» applicaticm 4li9tinel» à^lsi base du ivait^^ i^. 
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JL^ répoiisp catégorique ai^riira à Londres^ 
lesgsepto^bre, et fut immédiatement tràns- 
■ji^ise .pp.r {le négociateur français ^î^'au secré- 
taire» d'état dp ïiffairés étrangèrefs / lord 
i|Ç[awI|:ç^l)Ury) : )e pjoçmier.CoxlsiïL at^aitfait de 
jpot^bles) cb^i)gei^!9P3: à «rfoltimatiitai du mi- 
jiistère^ngl^Pli M^cQttQ ciraigQbiitqâ'ilsiie fii^- 
^eiji^t ; répétés ^ . Qt q<jL^ . la , tié^ciatiphr xie ïùt 

an;sdété} ^jai^iii^^QSila moirée diu ji^' octobre^ 

M. .Otto fut- agrés^leoieetf isu]::pl*is! pat < un 

çnqssage d^,^ CftbiîM5lfe ibritMiniquey qui loi an- 

.^onçaijt L'fKif ej^tallûm; dQS> {H^lintînaires j et 

Invitait ftjfiigner^^^ . j^- 

^^ ^ . Cppn^e ce^t^ pretiAièré tcaosbotiçEt du gou* 

yffrnezoeiit ^ng^ais ayec.](si^i?épublique frao'* 

çaisç 31 est] l;éy^/ai|e|nent' le plus jffl^rqu&iit* du 

^Vfttj^yeau /^iècle ^ .T^oms en avtf^s necacilli les 

déiails: d^na If! lol^p^tr^ suivatit ;: nous y re- 

f]^iX)4u^4on9:^u8t)>i]}j:]K>ayel aspebt^dèsiconâi' 

^.écations. politiques /dpnt nous, avions seû- 

.If^c^^t dpnnéjqii^AperçU aijijcgmimeùoement 

4u: troisiènj^e . ypliime dç; ijQt: ouutnge ., hxs- 

que xioua ayon^ i^ujàvivou^f^ ^teartenta.tiye8 
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infructueusea du.généraLBûuapartei.ii.flQPL 
avènement au consulat , pour traiter de la 
paix avec le i:*oi d'Angleterre,' Il élait naturel 
de réserver pour l'époque a lag^uellen^u^ 
y oiçi parvenus;^ tout ç^ ig[ui.âe r^ppcu^tç à 
cç(te négocyiaUw^^epuis jçon -p]t;igiuç jusages 
à.U.\si^natiire de|} préliminaires : «Quj^jie 
faisons, fa^j-e^a jpqs lecteurs 9}|f .^ues pa^f ér 
trograd^s ^ qua poi^r^assi^ner plja^.claj^r<çmçnt 
le^' ca^se9 d'un si j:^ptable^o|ian£e)Tieni .dans 
la poHtigve,de,ri;urofie... ,,,,•,, .,^ ,v, !? 
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i CHAPITRE V. 

T'tèfnièrés négociations entre là France et 
1 jin^terre : ^^ Causes de leur rupture. 



t. / ■ 



Nbù^elle sitûàtioh pàUtldùè ' des deux 
''^puissances! — ï/jihgletèrh propose à son 
tour de tràïHèr de ta paie. — Ouvertures 
réciproques. • -^ Diffict^iés péniblemèht 
aplanies. ^ Pr^ïimirîairesl — Sensation 
gu^ils produisent éh Europe' et'surles di^ 
vers partis en France et en Angleterre. 

V^UEiiQXjE justes qu'eussent été les vues cle 
M. Fitt, sur les conséquences de la révo- 
lution, par rapport à son pays, et quoi- 
qu'il eût raison de penser, que cesser d'en 
combattre le principe, ce n'était pour l'An- 
gleterre rien moins que les seconder , ce fut 
pourtant une grande erreur que de con<- 
fondre le peuple français avec les divers 
gouvernemens par lesquels il avait été suc- 
cessivement et nécessairement régi. Leur vio- 
lence était détestée, leur faiblesse méprisée, 
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lear impéj:itie ^tait jugée aussi sévèremieiit 
au dedans qu'au dehors. La nation , d'^hpi^ 
séd uite et pui^ aui^j uguée, avait conserva tmte 
son énergie. Quelles quefusaçntl'incoliér^no? 
et lamobilité de cet informe gouvernement ^ 
jcen!3C qui s'en emparaient retrouvaient toiit- 
jours d'inépuisables ressources , nn lAtrio^ 
tisme préparé à tous les sacrifices ^ des. soldais 
aguerriset dociles, l^es Uommes ^'étet d^ ce 
temps-*i4 % et surtout çevkx qui m trouvaient 
en Angleterre à la tête des affaires , é^^nt 
accoutumés k ne considérer la force et ies 
moyens d'action que dans la direction ;sii- 
périeure ; et , ne voyant xiç» de staU^ dan» 
les élément de la révolution ^ ils reg^irdaient 
chaque usurpation du pouvoir oomn^ Je 
signe pertaia d'une prQchaâne d^tr^ci^cuti. 
Jj^ chute 4u Pirectoire , et l'élévation dii chef 
militaire di^ oett^ république illusoire^ loin 
d^ dissiper, cettq evfs^ur > ne fît que led y 
affermir. 

. C'était la base imm^ablede l'ancien système 
de M. Pitt ; ne jamais traiter avec la Fr^nçç, 
qtie lorsqu'elle se réduirait ou serait réduite 



V 



i68 PRjêcis 

, ... ...' »■' 

à se^ anciennes limités. Lé motiJFdècette dé<- 
terminatibn n'était pas seulement comme 
nous l'avons fait connaître ailleurs ^ la crainte 
de Msser à la puissance mfi^ritime rivale de 
là Grande-Bretagne, uti trop grand avantage 
de|>dsiti'on , une altitude constamme)it hos- 
tile : il était encore Convaincu que la durée d» 
la guerre avait presque abattu la fureur des 
conquêtes, qu'ainsi que l'aiiarchieVétait dé^ 
vorée elle*mêÂl)Q , la nation française épuisée 
d'hbmûies él d'argent, nô soutiendrait pas 
plus long- tém{)s ail ^ehors, une lutte de- 
Tenue trop inégale , et que les débris de ses 
terribles àrméeis'^ dont l'excellente composi- 
tion n^a jamais été -tien tbnhue qu^aprè» 
l'épreuve des revers , • ne mànquei^fent pas 
de réporter dans son sein les désordres, tant 
exagérés par l'envie, et les calamités doiit 
leurs premiers succès avaient accablé l'Eu- 
rope. C'était à ce résultat, très-vraisemblable 
aux yeux des observateurs étrangefrs , que 
M. Fitt attendait la contre -révolution de 
France, et Fëcrôulément d'un élat de choses 
qui totijours lui parut monstrueux. Malgré 
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sa sagacité , ce ministre ne sut pas démêler - 
dans le cours de la révolution , et ne voulut 
jamais reconnaître Fesprit national de liberté 
et d'indépendance, qui depuis la destruction 
des ordres privilégiés et la création d'une 
représentation nationale , pouvait être plus 
ou moins comprimé, modifié , réglé, dirigé, 
niais jamais éteint. 

La première ouverture du dictateur, et sa 
forme inusitée (*), confirmèrent les mem- 
bres du ministère britannique , datis les idé^es 
qu'ils s'étaient faites de la situation de la 
France , et dans l'opinion que le nouveau 
chef du gouvernement ne proposait la paix 
d'une manière si patente et si chevaleresque , 
disaient-ils , qtie pour sortir d'embarras , se 
rendre pdpùlaire^ et essayer de faire sanc- 
tionner Son existence pblitique. Cependant 
cette brusque démarchea laiquelte oh était 
loin de s'attehdre , embarrasisû Je cabinet 

— — ■ .il ' » I ■ ) '. — . i-r-r « — *-4-! 

f*) Voyez, à» ri^ueil de Pièces juslificalives la 
lettre du p^remier Consul au roi d'Angleterre, et la 
réponse adressée. par lord Grenville à M. de Tal- 
leyrand , ministre des relations extérieure*. 
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anglais; le ton de modération de cette lettre 
autographe , la manière franche dont la ques- 
tion de la paix était abordée , au mépris des 
ambiguités diplomatiques , les moti& d'hu- 
manité et d'intérêt général qu'on y faisait 
valoir, donnaient des armes au parti de l'op- 
position. M, Pitt ne laissa point flotter l'opi- 
nion; il saisit, au contraire, cette occasion 
de justifier la guerre, d'en proclamer le but 
moral , et de faire connaître sa persévérance 
à la poursuivre. La note officielle du piinis- 
tre des affaires étrangères, lord Gren ville, 
fut un nouveau manifesta ; elle contenait les 
plus aigres récriminations , l'agression impu* 
lée à la France , les conquêtes et tous les £&it8 
d'armes des Français y considérés comme un 
brigandage hors des lois et des droits de la 
guerre, enfin la résolution de n'accepter 
d'autres condition, d'autrefi^ garanties que le 
rétablissement de l'ancien gouvernement. 

Irrité d'un refus si péremptoire et de 
conditions telles que la victoire seule eût 
pu les imposer à des vaincus soumis et sup- 
plians, le premier Consul fit répondre par 
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son ministre à la note de lord Grenville(*). 
M. Talleyrarid réfuta énergiquemcnt les 
allégations du cabinet Ae^ Londres sur Forî- 
gine de la guerre , repoussa la prétention 
de s'immiscer dans les affaires inlérieurèSv 
de la république, revendiqua le dtoît 
cominun des nations , et ne manqua pas 
de choisir dans l'histoire d'Angleterre les 
exemples dont il appuya son argumentation. 
Lord Grehville répliqua en se référant à sa 
première note^ et déclara plus explicitement 
encore, qu'après une si rapide succession de 
irévolu lions, on ne pouvait admettre que le 
système nouvellement établi en France eût 
la solidité et ta consistance nécessaire pour 
inspirer la confiance qu'il affectait ; que ces 

* 

obstacles 'étaient pour le momettt tout espoir 
des^ aVaifitàg^ que l'on pourrait tirer d'une 
négociâtknl , et qu'il fallait attendre les résul* 
tats de r expérience et V évidence des faits. 

C'était déjà pousser trop loin de part et 
d'aulre d'injurieuses et inutiles récrimîna- 



(*) F'oyez lés Pièces officielles. 



lions. Toute communication fut interrom- 
pue : Bonaparte comprit fort bien que /Vp*- 
denc0 des faits que demandait F Angleterre 
était la restitution des conquêtes, et qu'il ne 
pouvait répondre que par de nouvelles vicr- 
toires. On a vu dans ces essais quels furent 
les résultats militaires et politiqueSi .de ce 
second appel aux armes : quelqties mois 
s'étaient à peine écoulés depuis les refus: dé- 
daigneux de l'Angleterre, que l'Italie était 
reconquise ; une partie des états héréditaires 
de la maison d'Autriche envahie , et l'armisr 
tice de Parsdorff accepté com;ne un[ act^ 
de modération*. ' \ 

Le voile tomba : on çomme^QSk/à qraindw 
sérieusement kjjondres l'aSermissem^^t.d6 
ce gouvernement dont la cloute avait paru 
infaillible et prochaine : tous les intérêta aie 
pressaient autour de lui , car aprè^. de sijou-: 

I 

gués calamités et tant d'espétances déçues, 
au dedanS)Cpmme au dehors, on. avait une 
égale soif ide la paix. Les succès pfpdigieui^ 
des armes françaises pendant deux campagnes 
dont nous avons présenté le tableau , rie lais- 
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salent aux peuples allemands d^autre per- 
spective , que de voir consommer leur ruine; 
et Faugustb chef de TEmpire, lui qui soutint 
cette lutte inégale avec le plus de fermeté, 
donna l'exemple d'une noble résignation : 
toutefois en cédant à la nécessité, l'empereur 
François II remplît fidèlement l'engagement 
qu*il lavait contracté avec ^Angleterre de ne 
point conclure de paix séparée , et le mi- 
nistère britannique déposant tout à coup sa 
fierté et le mépris qu'il avait fait des propo- 
sitions du gouvernement français, fléchit aux 
nouvelles circonstances , et se montra disposé 
à. concourir avec l'Autriche aux négociations 
pour la paix générale. 

Nous éviterons de répéter ici , même som- 
mairement, les détails que nous avons rap* 
portés pr-écédemment sur les insinuation» de 
l'Angleterre- pour la formation d'un (Congrès, 
et sur la demande d'un armistice naval j nous 
lî'en rappellerons que leé points *priticipaux 

■ 

qui> se lient à l'objet dont mous ïiùfûLS occu- 
pons maintenant. Le premier Consul évita 
<x>mme un piège rinterventiôii de l'Angle- 
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terre qui pouvant, en sécurité, traîner Taf- 
fâire en longueur, devait par ses prétentions ' 
rendre la négociation épineusie , neutraliser 
l'influence des dernières victoires de lu 
France , et donner par ces délais tout le 
temps nécessaire aux alliés pour réparer 
leurs pertes. La réunion d'un congrès ë9t 
toujours favorable à la puissance maritime 
prépondérante et nuisible à 1^ prinoipale 
puissance continentale ; celle-ci n'y trouve 
qu'envie et rivalité d'intérêts , tandis que la 
première, sans alarmef* aucune dçs parties 
contractantes , peut les diviser à songré^ aft- 
fecter impunément la suprématie, et selon 
qu'il convient à ses vues, jeter dans la ba*- 
lance le poids des richesses, v • ; . 

Le ca,binet des Tuileries, voyant qu'il ^lait 
impppsible de décider la cour de Fienriû à se 
dégage;!; spontanément des liet^i qui la rete^ 
naient dans l'alliance de 1' Anglel.ei^rei avant 
de l'y fx>ntrftindre par, la force des armés, 
feigni); dç condf^cepdre à ses désir», et don<- 
sentit à admettre le plénipotentiaire anglai^s 
sous la condition que cette puissance accoi> 
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derait pendant la durée des négociations un 
armistice naval dont on assimilait les clauses 
à celles de l'armistice continental. Ce moyen 
spécieux de résoudre la difficulté n'eut au- 
cun succès ; il n'y avait en effet aucune pa- 
rité d'avantages dans cette cessation d'hosti* 
lités. L'ouverture des ports de la France 
l'aurait &it jouir d'avance des fruits de la 
paix , aurait ranimé son commerce , rétabli 
sa marine, rallié ses forces navales dis- 
persées, tandis que les immenses armemens 
de l'Angleterre , si onéreux à ses finances, 
seraient restés inutiles, et que ses combinai- 
sons de blocus et de croisières auraient été 
bouleversées et sans objet. On se garda bien 
d'admettre la comparaison de cette espèce de 
désarmement, avec la position respective des 
armées de terre inactives dans leurs camps 
et leurs cantonnemens, en observations mu- 
tuelles et toujours prêtes à recommencer les 
hostilités ; tel était cependant le désir mani- 
festé par le ministère anglais de s'immiscer 
dans les négociations continentales que l'ha- 
bile et sage négociateur français , M. Otto , 



/ 
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parvint à obtenir des modifications au con- 
tre-pirojet d'armistice naval , présenté par 
lord Grenville. Ces concessions auraient pa 
satisfaire le premier C!onsul , si , trop certain 
de porter à FAutriche des coups plus pro- 
fonds, il »'eût déjà, rengagé la querelle et 
dénoncé l'armistice en Allemagne et en It|ilie. 
On a vu comment de nouveaux triomphes 
justifièrent sa politique et contraignirent la 
cour de J^ienne à séparer enfin sa cause de 
celle de FAngleterre, 

La paix de Lunépille mit hors de doute 
la. nouvelle existence politique de la Franccu 
Cette mémorable transaction qui , dictée par 
la force ) ne put fonder la confiance, «établit 
cependant une croyance générale au nouvel 
ordre de choses , c'est-à-dire j que toutes les 
puissances continentales regardèrent la paix 
de Lunépille comme le dénomment de la 
révolution française , etTenoncèr.ent à mçlr 
tre en question se^ résultats civils qt polir 
tiques. L'Angleterre elle-même ne put résis- 
ter à l'entraînement de Popinion . 

Nos lecteurs , savent que la démission dis 
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M. Pitt , de M. Dundas et de lord Grenville, 
fut le premier signal non d'un changement 
de principes , mais d'un changement de sys- 
tème, par rapport à la France. Quelques 
semaines après la signature du traité de Lu-' 
népilley lord Hawkesbury, qui avait rem- 
placé lord Gren ville dans la charge de pre-^ 
mier secrétaire d'état, saisit une occasion de 
faire connaître à M. Otto , les dispositions 
du nouveau ministère, en révoquant les 
ordres qui avaient été donnés contre les pê- 
cheurs, par le ministère précédent. Cette 
satis&ction provoquée par une mfie officielle 
qui jusques alors était restée sans réponse^ 
retint l'agent français qui avait reçu l'ordre 
de quitter l'Angleterre^ amena des explica- 
tions , et peu de jours ajprès )a note, sui^ 
vante. • t. 

ce Le soussigné a reçu l'ordre du roi, de 
y> communiquer au gouvernement français 
y> les dispositions de sa majesté, d'entarpçr 
» immédiatement des négociations pour le 
y> l'établissement de la paix, et de déclarer^ 
» que sa majesté est prête à envoyer à Paris, 
7. la 
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^ ôil dans tout autre endroit qui pourra être 
» convenu entré les deux gouvernemens , 
» un ministre pleinement autorisé à donner 
y> toutes les explications nécessaires , et à 
» négocier et conclure , au nom de sa ma- 
»jcsté, un traité entre ce pays -ci et la 
y> France. 

» Londras, le 21 mars 1801. 

* ■ 

y> Signé Hawkesbury ». 

• . . ' ' 

- Une démarche aussi franche fut d^abord 
ftccu êillîe a vcè em préssem ent ; hiaSs ces accens • 
de paix rètéhtirient dans lés deux pays, a w 
milieti.dës^ apprêts de guêtre les plue actifs; 
ce fut- au moment où PEspagne ouvrait à 
son àlKée-fes' frontières dU Portugal ^ où la 
Pf ùsse merfaçaît Vêlïànovre, dû l?Angle terre 
portait la gjuerre dans la Baltique. Le pre- 
hiier^ Consul fit réjiondre, le ^ at^ril j par 
son plénipotièritiïiirè , qu'il persistait dans son 
ôihour'donstâtît pour la paix , et qu'il éprou- 
vait ùïie vive sâtisfHction , en Voyant que le 
cabinet britannique se montrait enfin dis- 
posé à mettre un terme au fléau qui désolait 
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l'Europe depuis tant d'années; mais, ajou- 
tait^il , « aiî milieu de ces apprêts de guerre 
D et de ces nouveaux motifs d'exaspération , 
y) comment espérer quelque heureux résultat 
» d'une négociation d'apparat , commencée 
» sans être d'accord sur les premières bases; ne 
"» serait-il pas plus naturel de faire précéder 
% toute négociation par une suspension d'hoa- 
y> tilités , en convenant des articles d'une 
y> trêve générale y>. 

Il était fiicile de prévoir que cette proposi- 
tion , rejetée deux ans auparavant ,î ne ren-^ 
contrerait pas moins d'obstacles dans des 
circonstances où son admission aurait conso*"- 
lidéla coalition des «entres ^ et paralysé les 
efforts de l'Angleterre pour la dissoudre. Le 
ministre anglais ne prit pas nième le soin de 
la discuter, et le gouvernement français, lûiA 
d'y insister, adhéra à la seconde alternative, 
c'est-à-dire, à la communication immédiate 
pleihe et confidentielle , touchant leé termes 
et les préliminaires de la paix {selon \^ 
proprés expressions de lord Havi^kesbury ), 

Jamais d'àuidsi grande intérêts ne furent 
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mis en présence ; pour bien juger de leut 
complication, et de la difficulté qu'éprou- 
vèrent les deux gouvernemens à poser les 
premières bases , il faut se rappeler les con- 
quêtes faites par Tùne et l'autre puissance, 
depuis le commencement de la guerre, ou 
sur leurs possessions respectives , ou sur 
celles de leurs alliés, afin de mieux apprécier 
la valeur des sacrifices exigés , et des compen- 
sations offertes par les parties contractantes. 
Dans le nord , là France n'avait pas seu- 
lement porté sar-frontière militaire' jù^ques 
à la rive gauche du Rhin^ et aux bouches de 
la Meuse y mais elle avait réellement incor- 
poré , sans aucune opposition , ces riches et 
populeuses provinces. Ce n'était plus l'en- 
Tahissement d'un territoire , dont la restitu- 
tion pût être reclamée par Fancien souverain , 
et devenir une des clauses de la pacification : 
la conquête de la Belgique était consommée; 
deux traités solennels avaient sanctionné la 
cession du Brahçmt autrichien, et de la 
Flandre maritime. La suppression et la dé- 
possession des anciens électorats ecclésiasti- 
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ques venaient d'être consenties par l'Empire. 
La nouvelle forme de la république de Hol- 
lande excluant le stathoudérat, élevait une 
forte barrière politique, une puissance auxi* 
liaire nécessairement soumise à l'influence de 
ses redoutables voisins. Les états du roi de 
Sardaigne , dont l'Angleterre avait garanti 
Tintégrité, avaient passé en entier sous la 
domination de la France : la réunion de la 
Savoie et du comté de Nice, complément si 
naturel de la frontière des Alpes , était le 
moindre avantage qu'elle put retenir de ce 
côté. La L^mbardie érigée en république, 
et la couronne de Toscane décernée à un 
prince espagnol , n'étaient plus des change « 
mens éphémères ; la maison d'Autriche les 
avait reconnus , elle en avait accepté les dé 
dommagemens; elle avait scellé le tombeau 
de l'ancienne république de Venise. L'occu- 
pation militaire du royaume de Naples et 
des meilleurs ports de V Adriatique, achevait 
de mettre l'Italie inférieure dans la dé- 
pendance du gouvernement français. Enfin ^ 
l\$gyple n'était point encore évacuée. 
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Les acquisitions de l'Angleterre n'étaient 
ni moins importantes, ni moins consolidées; 
elle avait détruit Fempire de Tippoo-Saïb , 
et subjugué les autres princes, qui se ral- 
liaient au Mithridatedes Indes orientales. Les 
riches col o n ies holland aises et espagnoles dans 
cette partie du monde étaient , ainsi que les 
comptoirs français, tombées en son pouvoir. 
Celles des iles du Ventj restées sans défense 
ou sans aucune protection maritime-, avaient 
eu le même sort : l'occupation du cap de 
Bonne-Espérance avait mis entre les mains 
des Anglais la clef du commerce des deux 
hémisphères , et celle de l'île de Malte , et 
des îles Baléares j assurait leur domination 
dans la Méditerranée. 

Cesdiverses conquêtes ne dépendaient plus 
des chances de la guerre. Le sort des armes 
pouvaitdécider encorede quelques points peu 
importans, en Egypte,. en Portugal, dans la 
Baltique ; mais dans la situation où se trou- 
vait l'Europe , aucun événement militaire , 
aucune combinaison politique, ne pouvaient 
changer les Intérêts respectifs des deux puis- 
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sances contractautes , et influer $ur les çoi^ 
dilions de la paix. Les intérêts des alliés ne 
pouvaient donc être que d'une importance 
très - secondaire pour Tune et l'autre puish 
sance, et tout au pi us servir de prétexte pour 
appuyer leurs prétentions respectives , et ks 
demandes de rétrocessions. L'Angleterre , «i 
Ton en excepte la garantie qu'elle avait dort^ 
née au roi de Sardaigne ^ et que la nouvelle 
situatipn de l'Italie rendait illusoire, n'avait, 
à l'égard de ses autres alliés , que des engft^ 
gemens^ faciles à remplir ; car la r^titution 
de l'Egypte à la Porte-Ottomane, n'était plus 
douteuse , et la maison d'Orange, ne conser* 
vant plus aucune espérance de faire valoir 
ses anciens droits sur le gouvernement des 
Propinces'Unies, ne pouvait prétendre qu'au 
dédommagement de la perte de ses domaines. 
La tâche de la France était plus difficile ; 
elle ne pouvait satisfaire ses alliés, l'Espagne 
et la Hollande , qu'en leur &isant restituer 
les précieuses possessions que les Anglais 
leur avaient enlevées dans les Deux-Indes, 
et ces restitutions ne pouvaient être corn- 
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pensées que par celles des plus iraporlantéa 
conquêtes sur le continent. 

Dès les premières conférences la difficulté 
fut abordée : le ministère anglais, après avoir 
mis en avant les prétentions de sa cour pour 
la rétrocession de la Belgique , et le rétablis- 
sement de Tancien gouvernement de Hol- 
lande , fit valoir le désistement de cette base 
fondamentale , comme le plus grand sacri- 
fice que pût faire T Angleterre , et remit axC 
négociateur français un aperçu non signé 
des conditions qu'il proposait, comme de- 
vant former les préliminaires de la pacifi- 
cation. Nous rapportons ici cet aperçu très- 
laconique , parce qu'il fut Finitiative que le 
premier Consul voulut laisser à l'Angleterre, 
pour connaître le maximum de ses préten- 
tions y c'est la seule pièce que nous ayons cru 
dycvoir insérer dans le texte , de cette partie 
dà la négociation ; nos lecteurs trouveront 
les autres au recueil des Pièces justificatives. 
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Aperçu écrit de la main de lord HawJces- 

hury. 

m 

« Le gouvernement français évacuera 
» rÉgypte et la rendra à la Porte. 

)) Sa majesté restituera de son côté à la 
» France et à ses alliés les conquêtes sui- 
^) vantes \ 

» Pondichéry , Chandemagor , Mahé , 
y> Négapatam, Malacay Amboinej Banda ^ 
» Cochin, le cap de Bonne-Espérance (sous 
» condition que Ton en fera un port franc), 
» Gorécj Surinam, Curaçao, Sainte-Lucie , 
» les Saintes y Saint-Pierre et Miquelbn , 
y> Saint-Marcou y Minorque. 

» La république batave accordera à la 
» maison d'Orange une indemnité entière 
y> pour les pertes qu'elles a éprouvées dans 
» ses propriétés. 

» Dans le cas où l'on recevrait avant la 
» signature dés préliminaires, des nouvelles 
» authentiques de l'évacuation de l'Egypte, 
» par les troupes françaises, ou d'une con- 
» vention conclue pour cet eflfet, sa majesté 
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» ne sera point tenue à souscrire aux condi- 
» tions ci-dessus dans toute leur étendue ». - 

Des propositions si peu modérées éloi- 
gnaient Jes espérances qu'on avait conçues 
d'un prompt et sincère rapprochement : 
le silence du ministre anglais, sur les îles 
de la Martinique^ de la Trinité y de Malte 
et «de Ceylany montrait assez Tintention 
d'en conserver la possession. Le premier 
Consul ne considéra cette première ouver- 
ture que comme un moyen de gagner du 
temps; il déclara que ces propositions ne 
pouvaient être sérieusement discutées, qu'il 
ne consentirait jamais à « laisser aux mains 
» de l'Angleterre des pays et des établis- 
» semens d'un poids aussi considérable dans 
» la balance de l'Europe , que ceux que l'An- 
» glelerre prétendait se réserver ». Il n'ad- 
mettait pas que les événemens de la guerre , 
quelque lenteur qu'on apportât dans la 
discussion , pussent désormais rien changer 
aux conditions de la paix maritime , dont le 
but devait être de rétablir un équilibre qrti 
cimbrassat à la fois les possessions et le ôora- . 
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merce des deqx puissances , dans les diffé-' 
rentes parties du globe; il pensait que pour 
atteindre ce but , le ministère anglais devait 
présenter des bases plus conformes aux prin- 
cipes de modération et dé justice dont il fai- 
sait profession. 

Deux mois s'écoulèrent dans cette tem- 
porisation ; les deux gouvernemens s'ob- 
servaient m^utuellement , et craignaient que 
toute nouvelle provocation ne fût taxée de 
pusillanimité , et considérée comme une 
disposition à céder sur les points les plus 
important : impatient de sortir du vague 
de cette situation , le premier Consul fit don- 
ner l'ordre à M. Otto, vers les premiers jours 
de juin , de demander qu'on spécifiât les pro- 
positions , et d'insister pour que les commu- 
nications prissent un caractère plus ofiiciel. 
Lord Hawkesbury répondit en se référant à 
l'aperçu qu'il avait remis dans les premiers 
jours d'avril ; il ne se refusa point à conti- 
nuer la discussion , à l'aide du ipoyen usité 
de notes officielles , au lieu de communica- 
tions verbales, que le gouvernement français 
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avait d'abord crues préférables : il justifiait 
dans sa note les intentions de sa cour, faisait 
valoir comme une preuve de modération, 
que les succès des armes britanniques, dans 
le nord , n'eussent rien changé aux pre- 
mières propositions du roi, et provoquait 
une e:Splication sur celles que le gouverne- 
ment français jugerait à propos d'y opposer. 
Loin d'ouvrir une voie poun sortir de la 
difficulté , cette réponse tendait à la rendre 
insoluble : elle rappelait le système de l'an- 
cien ministère. Le roi d'Angleterre , disait- 
on , était d'autant moins guidé par des vues 
d'agrandissement, qu'il renoncerait volon- 
tiers à toutes ses conquêtes, si les puissances 
du continent recouvraient l'état où elles 

• 

étaient avant l'année 179^^. Dans le cas con^ 
traire, l'Angleterre avait le droit d'attendre 
que le gouvernement français acquiescerait 
à ce qu'elle se prévalût du succès de ses 
: armes, pour conserver de ses conquêtes la 
partie capable de servir de contre-poids aux 
acquisitions immenses de territoire obte* 
nues par la France , sur le continent : en se 
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renfermant tlaiis cette al lernalive, \ù minis- 
tère anglais sondait les intentions du pre- 
mier Consul , et l'obligeait à s'expliquer. 

Le i5 juin, M- Otlo reinil sa réplique; le 
gouvernement français recoiitiaissait que les 
chantieniens arrivés dans les limites des 
grands états du continent, pouvaient auto- 
riser une partie des demandes du gouver- 
nement britannique ; il rejetait celles de 
la conservation de Malte, de Ceylan, de 
tous les états conquis sur Tippoo-Saïb, de 
la Trinité , de la Martinique ; et pour con- 
tenir d"un ultimatum, j W faisait cette inter- 
rofjation « dans le cas où le gouvernement 
» français accéderait aux arrangemens pro- 
» posés, pour les grandes Indes, par l'An-, 
» glelerre , et adopterait le rélabtissement du, 
» status ante belluni , pour le Portugal; s» ' 
» majesté britannique consentirait-elle à c& 
» que le status ante bellum fût rétabli dans 

I» la Méditerranée et en Amérique? » 
Ce que nous axons dit clans l'un des cha-. 
pitres précédena sur la guerre ausàtée con- 
tre le Portugal , nous dispense d'eu rappeler 
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ici les motifs et le résultat. Le premier Con- 
sul , qui n'avait eu d'autre objet dans la sou- 
mission de ce royaume, que de s'assurer de» 
garanties, s'empressa de prendre avantage 
de ce dernier succès ; il venait de recevoir' 
la nouvelle du traité conclu k Badajoz , par 
le prince de la Paix. Ce traité avait déjà im- 
posé au Portugal des conditions rigoureuse», 
et dont les principales étaient dirigées con- 
tre l'Angleterre; il réfusa cependant de le 
ratifier , et fit connaître à l'Angleterre qu'il 
ne cherchait dans les avantages remporté» 
en Portugal , que des moyens de compen- 
sation à offrir en échange des restitution» 
qu'on ferait aux alliés de la France; pour 
donner plus de valeur au gage saisi , et plu» 
d'efficacité à ses menaces , il annonça qu'il 
était déterminé à ne point se désister de la 
déclaration notifiée à VOrient^ au ministre 
portugais , le chevalier d'Aranjo ; que la paix 
avec la éour de Lisbonne né serait conclue 
qufàutant que les alliés occuperaient trois 
provinces du Portugal qm pussent servir du 
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compenss^tion pour leurs colonies , au mo- 
ment de la paix générale. 

Cette dértiarche mît à découvert les vérî- 
tables intentions des deux parties, dîsonâ 
plutôt leurs vues également ambitieuses, 
puisque la contestation était désormais éta- 
blie sur la valeur respective des conquêtes, 
et que l'intérêt que chacun affectait de mon- 
trer pour ses alliés , n'était qu'un prétexte 
pour couvrir la détermination de leur faire 
supporter tout le poids des sacrifices. Le gou- 
vernement français consentait à la cession 
de Ceylan y mais il entendait recouvrer ses 
colonies d'Amérique , et soustraire Malte à 
la domination anglaise. De son côtéleminis- 
tère anglais mettait à si haut prix l'abandon 
de Malte y que la France ne pouvait l'obtenir 
que par des Sacrifices devenus impossibles : 
il ne se départait point du système de ba- 
lance entre les acquisitions continentales et 
les possessions maritimes; il considérait que 
si la France Conservait la puissance et l'in- 
fluence qu'elle avait récemment acquises en 
Italie, si elle n'évacuait le cdnàté de Nice et 
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tous les états da roi de Sardaigne, si le 
grand-duc de Toscane n'était rétabli dans 
les siens , la conservation de Malte était la 
seule garantie de la pureté du commerce > 
anglais dans la Méditerranée , et qu'on ne 
pouvait entendre différemment le status 
dnte hélium dans cette partie. Quant à 
l'Amérique, on ne devait point s'attendre 
que le roi d'Angleterre restituât toutes les 
conquêtes que ses armes avaient faites sur 
la France , sur l'Espagne et sur la Hollande , 
comnue une compensation pour la seule 
intégrité du Portugal; tout au plus. en se 
désistant de garder l'île de la Trinité, sa 
majesté offrirait-elle \^ status ante hélium 
pour l'Espagne , en compensation de^la 
même mesure pour le Portugal. . 

JLe premier Consul , qui s'était exagéré 
l'importance de l'occupation du Portugal, 
ressentit un vif dépit de l'inflexibilité da 
ministère britannique , et fit exprimer son 
mécontentement ; la note présentée à ce 
sujet par son plénipotentiaire ne produisant 
aucune proposition nouvelle , et ne renfer-^ 



inant que de vagues récriminations , pro- 
voqua une selnblable réponse. Lord Hai;(r- 
kesbùry en prit occasion de se prévaloir à 
son tour du grand changement que les évé-* 
lîemens arrivés en Egypte et dans la Baltique 
ftvaient récemment apporté dans la situa- 
tion de l^Angleterré; il faisait observer cùie 
ces succès cjt l^espoir d^un prompt arrâh- 
gement avec les puissariceà du n0rd , l*enl- 
portaient de beaucoup sur les cdnséquelii- 
ces de l'invasiorl du Portugal, et auraient 
pu justifier de la part de sa majesté bri- 
tannique de nouvelles dehiandes; que ce- 
pendatit , elle s6 référait énCoré à ses pre- 
mières propositions , et invitait le gôu- 
Vétuètnétit français à établit distincteiiient 
à quelle partie de ces propositions s^appli- 
quaieht seô objectioils , et quelles condî- . 
tioris lui semblaient propres à conduire les 
négociations vers une heUreUse eonclùsioii. 
Il fallut modérer ce ton d^aigreor, et le 
premier Consul jugeant bien que cet échange 
de reproches et de vaines protestations me-* 
nerait à ne plus s'enltndre sur le fonid i^ 
7. iS 
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y> ne sera pqint tenue à souscrire aux condi- 
y> lions ci-dessus dans toute leur étendue ». 
Des propositions si peu mojdérées éloi- 
gnaient }es espérances qu'on avait conçues 
d'un prompt et sincère rapprochement : 
le silence du ministre anglais, sur les îles 
de la Martinique y de la Trinité ^ de Malte 
et 'de Ceylany montrait assez Tintentioil 
d'en conserver la possession. Le premier 
Consul ne considéra cette première ouver- 
ture que comme un moyen de gagner du 
temps; il déclara que ces propositions ne 
pouvaient être sérieusement discutées, qu'il 
ne consentirait jamais à (c laisser aux mains 
» de l'Angleterre des pays et des établis- 
» semens d'un poids aussi considérable dans 
y> la balance de l'Europe , que ceux que l'An- 
» gleterre prétendait se réserver ». Il n^ad^ 
mettait pas que les événemens de la guerre, 
quelque lenteur qu'on apportât dans la 
discussion, pussent désormais rien changer 
aux conditions de la paix maritime , dont le 
but devait être de rétablir un équilibre qiïi 
embrassât à la fois les possessions et le ôora- 
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» TaBago ; et dans ce cas, Demerarj , Esse~ 
» quibo , Berbice seront des porls frtiiics ; 
» ou bien elle relicndra la possession de 
^Sainte-Lucie, Tabago , Demerarj , E»se~ 
» quibo , Serbice. 

Celle espèce iVuItimaturn embariassa le 
premier Consul : s'il abandonnait la Trinité, 
il causait à l'Espagne la perle ia plus consi- 
dérable qu'elle pût falrej l'entrepôt de soa 
commerce , la clef tle ses vastes états d'Amé- 
rique , et de la navigation de Vjirchipelàes-. 
Antilles f et du golfe du Mexique : si pour 
sauver la Trinité , il abandonnait à l'Angle- 
terre les élablissemens de la Guj-anf? liollan-' 
daiae, Demerary , Essequibo , Berbice, il 
accablait la Hollande dans les Deux-lndea,. 
de tout le poida des sacrifices exigés pour la 
paix, et n'en portait pas moins un coup fu-- 
neste à la puissance et au commerce des Es- 
pagnols, en laissantauxAnglais une si grande 
part au commerce du continent américain. . 
Trois poinls principaux demeuraient con-v 
venus; la cession de Cejlaa, la neulratilé.< 
de Malte , et le désistement de la Martinî-<, 
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que : sur tous les autres, la discussion traî- 
nait. Le gouvernement français, pour échap» 
per à Talternative de blesser si sensiblement 
les intérêts de Tun ou de l'autre de ses alliés, 
oflFrit vainement Fabandondesîlesde Tabago 
et de Curaçao. Le gouvernement anglais per- 
sista à exiger celle de la Trinité ^ et le premier 
Consul ayant enfin consenti à imposer ce 
sacrifice à l'Espagne, le rapprochement de- 
vint plus facile. Les notes officielles ne 
suffisant plus à ]a fréquence des communi- 
cations , les plénipotentiaires convinrent de 
s-expliquer sur les points encore en litige, 
dans des conférences, et d'ouvrir un pro- 
tocole. La première et la plus importante 
eut lieu le 7 septembre 1801; le procès-verbal 
de cette conférence est un monument histo- 
rique , puisque les intérêts politiques et 
ootnmerçiaux des deux nations alors les plus 
puissantes sur terre et sur mer, et par-là 
même les intérêts du monde, y furent traités 
çivec une entière indépendance, et, quoiqu'on 
en ait dit depuis, avec franchise et loyauté, 
de part et d'autre. L'^^naiyse succintè de celte • 
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pièce (que nos lerleurs trouveront rappoilét? 
à la suite de ce Volume), nous conduin 
naturellement à la conclusion de cette longudf^ 
et épineuse négociation. 

M. Otto , ouvrit la séance par la cominu 
nicatinn , qu'il avait ordre de ikire'à lortr 
Hawkesbtiry, d'un projet de traité prélimi^ 
iiaire ; il fut iidopté comiiie base, et discute 
article par article. 

Le niînislre français, après avoir établi 
qu'il n'était pas au pouvoir de' son gouver- 
nement de disposer d'aucune colonie appat-l 
tenant à ses alliés, voulait que, dans les arti™ 
clés relatifs aux reslitulions et compensa- 
tions , on se bornâtàénuTuérerlesconquêleir 
que le gouvernement britannique s'engageaîr 
à restituer, et qu'on omît celles qui 
le traité définitif éventuel, serai'ent censéefiiî 
devoir rester à la Grande-Brelagne, stipula 
seulehient . qtie la France ne s'opposerait pài 
aux arrangemens d'après lesquels sa majesté 
britannique pourrait obtenir du congrès fu- 
tur, telle ou telle possession. 

Le ministre anglais repoussa le raisonne- 
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ment et la proposition ; il observa , que les 
engagemens de la France avec ses alliés, ne 
poiivaientlier le gouvernement britannique; 
que la simple omission des objets à conserver, 
donnerait au traité un sens équivoque que 
les plénipotentiairea alliés pourraient tour- 
ner, ^à leur avantage. Le moyen présenté par 
M. Ollo, de ne désigner nominativement 
que dans un article secret , les colonies qui de- 
vraient rester entre les mains des Anglais , 
ne fut paq micu^;: accueilli. Lord Hawkesbury, 
s'opposa nettement à toute espèce de réserve 
et de clandestinité : }es débats continuèrent. 
La restitution et ia franchise du cap de 
J^onnp - Espérqncç , fièrent consenties des 
deux parts, 

.,L0 mode et Féppqqe de Fév^cuation de 
Malte ^ furent le sujet des plus J^érieuses 
difficultés. Le premier Consul ne $e Refusait 
pas à admett;:^ la garantie de la |iussie^ niais 
il voulait ôter tout prétexte au:f délais de 
Téyacuation ; ij désirw^ q^e Tpr^re de Saint- 
Jean fût imlnédiatemçnt remis en posses-: 
^ÎQi^, et jugeait inutile d^ charger Tepiperepr 
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(le Russie d'une protection qu'il avait tléjà 
formellement avouée, en se d(iclarant clief 
de l'ordre. I.e ministre anglais soutenait que 
le sehisnie qui existait dans l'ordre de Saint- 
Jean ^ et le grand sacrifice que faisait l'An- 
gleterre, en renonçant à ^a/te, rendaient 
nécessaires toutes les précautions possibles, 
pour empêcher que cette possession impor- 
tante ne se trouvât sous l'Influence éven- 
tueiledugouverneinentfrançais. En laissant 
cette île sous la protection d'un gouverne- 
ment fort et désintéressé dans la question, on 
écartait tout motif de jalousie. Il fut convenu 
qu'on attendrait, à ce &ujet, la réponse du 
premier Consul. 

Larestilution de l'Egypte àlasublimePorte, 
et l'intégrilédu Portugal furent consenties. 

Les époques des évacuations respectives 
furent réciproquement adoptées, à l'excep- 
tion de celle du royaume de Naples , et des 
Etats romains par les troupes françaises. On 
ne pouvait s'accorder sur ce dernier point, 
que lorsque le mode d'évacuation de Malte 
serait déterminé. 



L'article relatif au renvoi des prisonniers et 
aux avances faites pour leur entretien, d on ni^ 
lieu à M. Otto , de protester contre la clause 
'proposée par lord Hawkesbury ; savoir : que- 
conformément aux préliminaires de 1785, 
les deux gôuvèrnemens s'engageraient à rem- 
bourser respeclivementlesavances faites pour 
Tentretien des prisonniers deleurnatibn. Cet 
article et celui relatif aux arrangemens pour 
les pécheurs, et à la franchise hautement- 
réclamée par la France , furent ajournés pour 
être résolus au traité définitif. 

Lord Hawkesbury , d'après les? points con- 
venus et l'avis du condeil sur ceux qui res*' 
taient en discussion , rédigea et remit à* 
M, Otto un contre- projet qui fut adressé 
avec le procès-verbal de la conférence au mi-- 
nistfe dès relations extérieures de France. 
M. de Tatteyrand répondit surJechàmp , et ■ 
chargea M: Otto de transmettre à lord Haw* 
ttesbury, et de fairef insérer au protocole des- 
conférences , les dernières observations du 
premier Consul sûr le contre-projet. C'était 
VuUimatum. du gouvernement français : le'- 
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ministre résumait les discussions sous le tii- 
ple^rapport de la, Méditerranée / des Indes 
orientales et de l'Amérique : ce On ne pouvait 
» croire, disait-il, que dominant dans les 
y> mers d'Asie , l'Angleterre voulût acquérir 
)> la même prépondérance exclusive dans les 
» mers d'Amérique. Le premier Consul avait 
» déclaré qu'il ne s'arrêterait pas à une île 
» du second ordre, s'il n'y avait que.cet ob- 
y> stacle qui retardât la fin des malheurs de 
» la guerre. Aujourd'hui ce n'est plus une 
y> île du second ordre que le gouvernement 
» anglais demande , ce sont delix îles ; c'est 
» à la fois Tabago et la Trinité ^ cette colonie 
» si importante par sa position , par ses ri- 
» chesses , par ses ra^ofts avec le continent 
y> de l'Amérique méridionale; et cette im- 
» mense acquisition ne lui suffit pas en- 
» core : pour en étendre les avantages , il 
» veut que Demerary y Berbice , Essequibo 
» et les principaux débouchés du commerce 
» de l'Amérique méridionale, soient et de- 
» meurent ouverts à ses vaisseaux ». 

On pouvait aisément apercevoir, dans 
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l'amertume et T-éclat de ces plaintes , la résolu- 
tion prisede conclure la paixau prixdes sacri- 
fices que les alliés de la France supporteraient 
seuls, et le soin de les convaincre, que rien 
n'avait été négligé pou ries leur éviter ; mais si 
le premier Cîonsul cédait à regret à la nécessité 
sur les compensations , il se montrait plus 
dijQBcile sur l'évacuation de Malte ^ qui le 
touchait plus directement; c'était le véri- 
table objet de la lettre ou note officielle de 
M. de Talleyrand , et c'était aussi le nœud de 
l'aflFaire. Voici comment il argumentait pour 
rejeter la clause de l'occupation militaire de 
Malte, par la Russie. 

Le souverain de Malte était l'ordre de 
Saint' Jean de Jérusalem. Cet ordre , par son 
institution , était de temps immémorial sous 
la protection et la direction immédiate du 
Pape : si donc , il était vrai, que l'ordre dans 
son état actuel se trouvât livré à des dis- 
sensions dangereuses , ce serait à l'interven- 
tion et à l'influence du Saint-Siège qu'il fau- 
drait recourir pour les faire cesser. Lorsqu'il 
a été convenu que l'île de Malte serait res- 
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tituée à l'ordre soaa !a garantie d'une grande 
puissance, il n'a pu être eulendu que celte 
puissance entreliendrail des troupes dans la 
foilcresse de Malte, puisque celte île eat 
suflisamnicnt reconnue pour être en état 
|- de se défendre, et que toute occupatioaB 
matérielle , par une puissance élrangère,, 
serait attentatoire à la sQuvi?rainelé dej 
l'ordre. 

« Comment, ajoulait leininistrcj peut-ouj 
» subordumier, en quelque façon, le rétat- 
» blissement de la paix ejilre la France et 
3) l'Anglelerre , à une condition qui se trou- 
3) verait dépendre d'une tierce puissance!.... 
3) S'il faut absolument une garantie, et que 
» celle de la Russie soit admise, cette ga- 
ï) rantie ne doit entraîner aucune occupa- 
J) tion militaire et aucuiie.autre protection, 
» que celle qui résultera du traité même; et.j 
3) si en résultat il y avait encore quelquei 
y> points à décider à Tégard de Malte, UlJ 
» discussion devrait en être remise aux nég( 
D cialions pour le Irailé définitif». 

La dcniiére réplique de lord Hawkesbury, 
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le 122 septembre, ferma la discussion, et résolut 
le problème. ' 

En persistant à placer l'île de Malte sous 
la garantie ou protection d'une puissance en 
état de maintenir son indépendance de la 
France, ainsi que de la Grande-Bretagne^ 
l'Angleterre consentait à l'évacuer dans le 
délai qui ierait fixé pour les mesures de ce 
genre en Europe , pourvu que Tempereur 
de Russie, ou toute autre puissance qui serait 
reconnue par les parties contractantes, se 
chargeât efficacement de la défense et de la 
sûreté Aq Malte ; et comme il fut impossible 
de tomber d'accord sur le choix de cette 
puissance, on convint de la remettre à U 
discussion du traité définitif.. 

Les autres difficultés furent aplanies ; l'An- 
gleterre consentit à ce que les limites de la 
Guyane française, s'étendissent jusqu'à la 
rWièvQ à! Aràwari , conformément à ce qui 
avàitété stipulé par le traité de BadajoZé 
Elle se désistait de la franchise précédem-> 
ment réclamée pour les ports de Demerar/i 
JËsseqwho , et Berbice : elle persistait seu- 
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lement, pour la forme, à demander la con- 
servation (le Tabago, presque enlièremeiit 
peuplée de colons anglais. 

Tous les points se trouvant fixés par ces 
concessions uiuluelles, les articles prélimi- 
2iaires de paix entre la république fiançaise 
et sa majeslé britannique, fuient signés à 
Londres ( comme nous l'avons dit à la fin 
du chapitre précédent), le i"pctobre iSoi. 

L'attention publique avait été détournée 
par les derniers événemens militaires, et 
par l'activité des nouveaux apprêts de guerre ; 
la lenteur de la négociation avait si bien cou- 
vert le secret soigneusement gardé par les 
deuxcabinets,que la nouvelledela signature 
des préliminaires fut une révélation inatten- 
due. Peu de jours auparavant, on désespérait 
de la paix: les journaux de l'opposition accré- 
ditaient les rapports défavorables, et atta- 
quaient à ce sujet le ministère ileM. Adding- 
ton , avec la même animosité que celui de 
M. Pitt ; tandis que ceux qui s'étaient coa- 
alamment déclarés contre la révolution et 
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Pespritcle conqaête des Français écartaient 
toute idée de modération. Le jour même de 
la signature , soit par un effet de ces préven-* 
tions , soit par calcul sur le mouvement desr 
fonds publics , toutes les feuilles anglaises 
assuraient que les négociations étaient rom- 
pues. Le lord maire de Londres reçut pen- 
dant la nuit du i"au 2 octobre, de lord 
Hawkesbury, Tavis officiel et Pinvilation à 
le publier dans la cilé. La famille royale re- 
venant de Pf^eymôuth à Windsor y fut reçue 
aux cris de joie du peuple rassemblé; Tallé- 
gresse fut générale ; on se félicitait avec 
ravissement, et pour faire connaître plus 
promptement la cessation des hostilités aux 
habitans des divers comtés, on inscrivit en 
grosses lettres, sur toutes les voitures publi- 
ques, peace iuith France ! La paix avec la 
France l 

La surprise et la joie ne furent pas moin- 
dres à Paris; le canon des Tuileries, et des 
Invalides annonça subitement, dans la soirée 
du 5 octobre , la nouvelle que le premier 
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Consul avait reçue quelques heures aupara- 
vant à la Malmaison : on s'arrêiail , on s'in- 
lerrogeait mutuellement au milieu des rues 
et des places publiques, sur l'événement que 
le gouvernement proclamait : on se portait 
en foule aux théàlres, où la nouvelle fut 
officiellement notifiée. La ville fut sponta- 
nément illuminée comme aux jours de fèLes 
nationales. Les magistrats chargés de la pro- 
clamation furent partout accueillis par de 
vifs applaudissemens , et le lendemain le 
premier Consul reçut les félicitations des 
autorités , et les témoignages multipliés do la 
reconnaissance publique. 

Ainsi finit, au grand étonnement de l'Eu- 
rope , cette guerre de neuf a iinées , par une 
transaction dans laquelle on ne pouvait aper- 
cevoir aucune trace des motifs qui l'avaient 
allumée : l'Angleterre et la France se parta- 
geaient les dépouilles des puissances qu'elles 
y avaient entraiiiées, Cea préliminaires 
n'avaient point été , comme à Leoben et 
à Hohenlinden , dictés par le vainqueur; 
ils avaient été mùria par six mois de négo- 
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ciations ; tou les les conditions en avaient 
été pesées , et réciproquement consenties , 
selon les calculs de la plus froidç politique^ 
Ce grand événement qui donna la paix au 
monde, et laissa du moins pour quelque 
temps respirer l'humanité, peut apprendre 
qu'il n'y a poux la cond-uite des gouverne- 
mens , comme pour celle de la plupart des 
individus, de principe invariable que celui 
de leur propre intérêt^ heureux si les écf^rtSt 
des passions, et mêmç l'exagération de3 seur 
timens généreux leur permettaient tou)çiucs 
de rechercher de bonne foi, et de reçoniiiiîtrjQk 
cet intérêtj car c'est là seulement qu'est la rair 
son.publique, pour ceux qui gouvernent, et 
pour ceux qui sont gouvernés : cette IççQP , 
que l'histoire nous offre à. chaque paa^:, ^j^ 
fut jamais plus frappante qu'à cette éppqye* 
L'Angleterre ne pouvait plus espéreç 4'^*^ 
teindre le but moral de la guerre ;. la foi^ç^ 
des armes en avait décidé : elle n'avait pas ^ 
craindre sans doute , ^a mcâjos pour jtongT^ 
temps, de subir le sort des états du coatinentj; 
mais elle avait épuisé, comme QihV^ vUit ^o\Jt\ 
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les moyens,de les soulever contre la France j 
et la force d'inerlie était la seule qu'il lui res- 
tât à opposer aux résultats de la révolution. 
Malgré sa répugnance à les sanctionne^ im- 
plioitément , par une transaction avec la ré- 
publique , le gouvernement anglais jugea 
qu'il était phis profitable à la nation de 
lionsdlider les avantages conquis , et qui 
ne pouvaient plus ^s'accroître , que de s'ob- 
stiner àr soutenir seul et sans efficacité là 
cause commune des souverains ; cette causé 
ique dans leur propre intérêt ils avaient 
eux-mêmes àbaiidonnée , ne fut qu'une cbi- 
mère, jusques aux temps si éloignés de ceux 
dont nous parlons , où le délire, ambitieux 
de Bonaparte, et son enivrement de gloire 
et de puissance en firent la cause dés peu- 
ples. 

Ce n'était pas la première foid que les 
nlêmes motifs, avaient &it incliner le ca- 
binet àe Saint- Jamen vers cette sage résa- 
hitiori; Les articles préliminaires consentis 
par lord Hawkesbury / en i8ui , diflFé- 
xnent peude ceux présentés par tord Mal- 



mesbary k Rfssel , quatre ans auparavaif 
et dont la négociation avorla biei 
tôt par la violence insensée du directoire 
français , et l'indiscrétion de ses plénipo- 
tentiaires , que par la mauvaise foi gra- 
tuitement reprochée au gouvernement an- 
glais, La France, cette fois, présentait des 
garanties plus solides ; l'ordre social était 
rétabli dans l'intérieur, aussi-bien que le» 
rapports politiques au dehors; un chef uni- 
que du pouvoir, sous une apparente tri- 
nité consulaire, stipulait, avec l'assentiment 
évident d'une ioiniense majorité , la recon- 
naissance du gouvernement existant, l'in- 
corporation des riches conquêtes qui ne 
pouvaient plus être contestées , et l'affermis- 
sement du système d'égalité de droits, pour 
lequel la nation française avait vaillamment 
combattu. 

Le gouvernement français ayant ratifié les 
préliminaires , le premier Consul donna au 
colonel Law de Laurislon , l'un de ses aides- 
de-camp , l'agréable mission de les rapporter 
à. Londres. Le choix de cet olficier, issu 
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J'une ancienne famille écossaise, fut consi- 
déré par les Anglais, comme une prévtnancej 
ils l'accueillirent avec la plus grande distinc- 
tion : à son arrivée à Londres , !a foule se 
répandit dans les rues qu'il devait traverser, 
et le salua par de fréquens huzza; le peu- 
pie coupa les traits des chevaux, et traîna 
sa voiture jusque chez M. Otto, où il 
descendit, et de là encore chez lord Haw- 
kesbury, où. les ratifications furent échan- 
gées entre ce ministre et M. Otto, le la octo- 

,. bre 1801. 

Pendant le court séjour du colonel Lau- 
nston , il fut constamment l'objet de l'atten- 
Ition générale; et M. Otto, dont les lumières, 

Fia prudence, et la parfaite connaissance des 
intérêts et des usages du pays, avaient si uti- 
lement servi la cause de ThuniaTiité et celle 
de sa patrie, reçut aussi les témoignages les 
mieux mérités de l'estime et de la bienveil- 
lance publiques. Jamais, depuis la restaura- 

I lion de Charles II , on n'avait vu le peuple 
livré à un tel enthousiasme ; il sem- 

I blait que d'une et d'antre part , on se plaisait 




à croire que les fureurs et les calamités 
guerre avaient usé, avaient éteint cette pro- 
fontle haine, si long-lemps nourrie contre la 
France. Les relations s'ouvrirent sur-le- 
champ entre les poris, Je recrutement cessa 
dans les deux pays; les préliminaires de paix 
furent proclamés dans le monde entier, et 
furent partout reçus comme un bienfa 
inespéré de la divine Providence. 

Nous nous pUiirions à laisser reposer nos 
lecteurs sur cette consolante pensée de la 
paix universelle, et nous voudrions n'avoir 
à jeter aucune ombre sur ce riant tableau ; 
mais nous faillirions envers la justice et l'iiu- 
raanité, si nous ne retracions ici la cruelle 
situalioii où se trouvèrent les princes de la 
maison de Bourbon et les Français exilés 
avec eux de leur pairie. Le traité étant une 
reconnaissanceaulhentique du nouveau gou- 
Ternemcnt de la France , et la plus forte ga- 
rantie de sa consolidation , il consommait la 
ruine de la cause royale ; tous ses partisans, 
français ou étrangers, qui, de bonne foi, la 
croyaient indissolublement liée au maintien 
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de la balance des pouvoirs, de la subordi- 
nation enlre les classes de la civilisation et 
des droits de propriété en Europe, se trou- 
Tcrent démentis par le fait; ce n'était plus 
qu'une théorie sans nppliralion. On ne sau- 
rait peindre leur juste ressentiment : la nuit 
qui suivit la ratification des préliminaires, 
et pendant laquelle toute la ville était magni- 
Cqucmeiil illuminée, fut pour les émigrés 
français qui se trouvaient )\ Londres, une 
nuit de deuil. H faut rappeler cette scène , 
de douleurs, ce supplice de l'irrévocable 
bannissement de la patrie , aux hommes 
qui se laissant entraîner par les conseils de 
l'enTie et de la vengeance, créent au gré de 
Jeurs passions et deleur soixlidc intérêt, des 
crimes politiques, et proscrivent comme un 
lâche assassin porte un coup de jwignard en 
détournant les yeux, et n'ose voir couler le 
sang de sa victime : telles furent les proscrip- 
tions prononcées par les lois de l'émigration , 
source des massacres judiciaires, atroce et 
funeste exemple dont un dcnii-siècle n'aura 
pasvu cesser les malheureuses conséquences. 
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L'infortune dispose à la superstition" 
milieu de celle iiuiL de fêles et de larmes, 
une affreuse tempête s'éleva tout à coup ; le , 
ciel était en feu , des torrens de pluie étei- 
gnaient les plus brillantes illuniinfilîons : de 
pauvres prêtres français prétendaient que 
le ciel répondait à leurs plaintes , que Dieu, 
tonnait contre l'injuslice des hommes; ils 
remarquèrent l'effet de la tempête sur l'ancro | 
couronnée qui décorail l'office de l'amirauté; 
la couronne fut enlièremenl éteinte, l'ancro 
seule resta brillante; c'étaient disaienl-ils, i 
iavorable augure. Les anciens croyaient à 1 
ces présages, et leurs historiens n'ont paa i 
dédaigné de nous transmettre les rappro— | 
chemens de ces vains jeux du hasard, avec 
les événemens les plus remarquables. Ainsi 
de malheureux Français s'attachaient encoro 
au symbole de l'espérance, là même où la 
leur venait d'être trahie. 

Depuis que l'cmpercurdeîlussie, Paul I", 
le seul entre tous les souverains qui fût en- 
tièrement indépendant de l'influence de la 
France, avait changé de principes et servi 
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les înlérêla de la république avec aulant de 
zèle qu'il avait auparavant montré d'aver- 
sion, les royalistes émigrés n'avaient pins 
d'asile assuréqu'eii Angleterre. Là seulement, 
on était encore armé |)our leur cause; les 
chances de la guerre , les vicissitudes de la 
fortune leur laissaient cnlrevoirde meilleurs 
jours; il soutenaient du moins plus digne- 
ment l'adversité; ils ne pouvaient se per- 
suader que la maison de Bourbon pût jamais 
être Ji ce point abandonnée ; et quoique 
M. Pitt eût déclaré qu'on n'avait contracté 
avec eux aucun engagement posilif, puis- 
qu'on avait accepté et recherché leurs ser- 
vices, puisqu'on avait admis leur coopération 
avec les alliés, on devait lesconsidérer comme 
tels, et quel que fut le sort des armes, sti- 
puler pour eux. Le silence absolu gardé dans 
les préliminaires de paix à l'égard de leur 
situation désespérée, ne saurait être jusliBé 
par les dispositions qu'aurait montrées le 
gouvernement français , ou qu'on lui aurait 
supposées; c'élait une noble cause à soutenir, 
c'était une base de paix sincère et solide à 
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présenter à la nation française , que celle da 
rappel des émigrés : c'est encore aujourd'hui , 
à la vérité, une opinion commune à presque 
touslescontemporain8delarévolution,qu'au- 
cune composition raisonnable en faveur des 
Français émigrés, considérés en masse , n^était 
admissible à cette époque , et que lés lois de 
proscription et de confiscation ne pouvaient 
être abrogées ni modifiées , sans jeter la 
France dans une entière confusion , et la 
livrer à de tiouyeaux déchiremens. Nous ne 
partageons point cette opinion , ni celle qui 
prit faveur parmi les plus fidèles royalistes , 
€t qui fut une illusion produite par une fausse 
application des causes et des circonstances 
qui amenèrent la restauration de Charles IL 
Certainement, le premier Consul était aussi 
loin de la position de Cromwel , par rapport 
à la nation, que de celle de Monck par rap-^ 
pprt à l'armée. Il n'était pas raisonnable de 
croire qu'il fût en son pouvoir de repro- 
duire à la fois ces deux personnages histo- 
riques; mais le ^f désir de la paix, et le 
souvenir récent des malheurs enfantés par 
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les discordes civiles , onvraienl les cœurs à 
tous lea sentiraens généreux; le premier be- 
soin du gouvernement étJiil d'assoupir les 
haines, et de rapprocher les paiiis. Tous 
les actes de justice roiiire le lesle de ces 
lois barbares, furent toujours applaudis; 
et Ton est fondé à croire que la fusion 
des inlérêta , qui devint depuis presque 
impossible par le liips de temps, et par 
les nouvelles circonsUnccs , pouvait ttre 
alors une des cundilioiis les plus utiles de 
la paix , et la plus solide garantie de 3» 
durée. 

Le ministère anglais, en s'applaudissant de 
l'heureuse issue tie ses négociations et de la 
faveur populaire avec laquelle leur résultat 
était accueilli, n'était pas sans inquiétude 
sur l'épreuve à laquelle le traité allait être 
soumis dans les discussions parlcmeiilaîres. 
M. Addinglon , lord Hdwkesbury, et quel- 
ques autres ministres , étaient les mêmes 
hommes qui avaient constamment secondé 
M. Pilt , et s'étaient montrés les plus aiclcns 
instigateurs de la guerrej les articles préli- 
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miiiâires ne pouvaient manquer d'être scru- 
puleusement examinés , et les avantages et 
les conséquences des conditions exigées ou 
consenties , comparés aux sacrifices immenses 
qu'avait coûté à l'Angleterre k prolongation 
de la guerre. La nation attendait ces débats 
avec anxiété, et toutes les puissances de 
l'Europe n'y étaient pas moins attentives. 

Le roi d'Angleterre fit en personne, le ag 
octobre , l'ouverture du parlement ; il fit part 
aux deux chambres , dé l'arrangement final 
de tous différends avec la Russie, la Suède et 
leDanemarck, parleur accession à la con- 
vention de Pétersbourg : il annonça ensuite 
les préliminaires de paix conclus avec la 
république française et la communication 
des papiers qui y étaient relatifs j il exprima 
en même temps la confiance que cette con- 
vention importante, qui manifestait l'équité 
et la modération de ses vues , tendrait au 
bonheur du pays, à l'honneur de la nation 
britannique, et obtiendrait l'approbation 
de ses représentans. 

Le vœu de la nation était si prcmoncé 
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pouf la paix, le poids accablant des conlri- 
butions extraordinaires , les défections suc- 
cessives des alliés, et la crainte d'une diselfe 
imminente le rendait si pressant, que la pro- 
position de la première adresse de remerci- 
ment au roi, fut unanimement votée dans les 
deux cbambres ; mais dans cet assentiment , 
les divers partis conservèrent leur couleur. 
Le duc de Bedford , dans la chambre haute, 
en concourant de bon cœur à féliciter son sou- 
verain, des bénédictions delà paix qu'il ren- 
dait à son peuple, blâma le gouvernement 
de n'avoir pas choisi , dans le cours de la 
guerre, des époques où elle aurait été conclue 
à des conditions bien plus avantageuses. Dans 
la chambre des communes , M. Fox, appuya 
chaudement l'adressedereraercîment pourle 
discoursduroi,etseréserva d'énoncer son opi- 
nion sur les conditions du traité. M. Pitl , se le- 
vant immédiatement après , exprima k sa 
» joie de pouvoir , dit-il , fiour la première 
f) fois de sa vie , concourir à un vote una- 
» nime de remercîmens j sans vouloir s'en- 
» gager prématurément dans la discussion 
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» (les pivliminaires , il déclara qu'il était 
» convaincu que la païx avec la Fiance, non 
y> moitiii que lii convenlioii avec les puissan- 
» ces septentrionales, étaient éininemmenl 
y> honorables pour la Grande-Bretagne ». El 
pour faire connaître en peu de mois tous 
les motifs de son approbation , il ajouta , que 
K la sagesse et la modération manifestées du- 
» rant tout le cours de ces importantes négo- 
» ciationa, dans leur poinmcticenient, leur 
» progrès et leur fin , étaient telles , qu'elles 
» donnaient au gouvernement le plus jùBte 
» titre à la gratitude de la patrie ». C'était se 
louer soi-même, car personne n'ignorait que 
son ami et son successeur, M. Addinglon et 
lord Hawkesbury , n'avaient rien fait sans le 
consulter. 

L'ancien secrétaire d'état, M. Wyndham , 
qui avait élé pendant l'ad m i nia t ration de 
M. Pitt le plus ferme .soutien de son sys- 
tème , ne a'opppsa point à l'adresse parce 
qu'elle ne suppo.iait ptis J'approbalion des 
préliminaires qu'il blàniâit ftjrnieilement ; 
mais malgré ki peine qu'il éprouvait âdiH'érer 
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d'opinion avec son honorable ami , malgré 
la défaveur que devait encourir l'expression 
de sa tristesse au milieu des cris de joie , il 
voyait cette paix sous un tout autre point 
de vue, et n'y trouvait aucun sujet d'exal- 
tation, ce persuadé que les ministres, en la 
» signant,' avaient signé l'arrêt de mort de 
» la patrie , il pouvait douter s'il était invité 
» à des fêtes ou à des funérailles ». On accor- 
dait à la France les moyens de partager avec 
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empire des mers, puisqu on 



la 



laissait participer au commerce et rétablir sa 
marine. Il se réservait de discuter en détail 
les conditions de celte pais, qui ne lui pa- 
raissait ni sûre ni nécessaire. 

Le chancelier de l'écliiquicr^ M. Adding- 
ton, évitant aussi d'entrer encore dans la 
question des préliminaires, repoussa les sug- 
gestions de M. Wyndliam , par cette sage et 
belle maxime de gouvernejncnt, ce que to 
» n'est point par l'exteusiou du territoire et 
» par les conquêtes qu'on lait prospérer le 
» commerce , mais par un bon système de dé- 
» feuae, et par le maintien delà constitution 



D et des droits des citoyens». Enfin,M.Shérî. 
dan, en adhéran tau vœu unanimede l'adresse 
et reconnaissant Ja nécessité de la paix , déclara 
cependant que a la paix entraînait avec elle 
» la dégradation de la dignité nationale ;j}u'il 
» avaittôu jou rs considéré cette guerre comme 
y> la plus mauvaise et la plus funeste dans 
y> laquelle la nation eût jamais été engagée, 
» qu'une telle guerre n'avait pu conduire 
» qu'à une telle paix , et que cfelle-ci était 
>> aussi bonnet qu'on pût la faire dans les 
y> circonstances où se trouvait l'Angleterre ». 
Nous avons recueilli les principaux traits 
de cette importante discussion, parce que 
les opinions controversées dans les assem- 
blées nationales des peuples , dont la liberté 
est garantie par les formes du gouvernemètit 
représentatif, sont les plus purs élëmens 3e 
l'histoire. Tous les intérêts s'y développent, 
toutes les passions s'y déclarent; les secrets 
des cabinets y sont presque toujours dé voilés^ 
L'esprit du siècle, les mœurs du temps^ se 
/peignent dans le caractère dès hôtnmes pu- 
blics j aussi les plus illustres écrivains de 
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i'anlKjuitë , el cti'ux ijui de nos jours ont li . 
J)lu3 approché'de ces grands modèles, n'oflM 
pas manqué 'ée fepradàÏTe les harangues' 
les discours ,- les débiils qui nous frâriâpiji'^ 
teni tivement aiix letnps et hux. lieux, et 
iioUB rendlefW pour ainsi' di¥e préaena aux 
évéoémensv'Oe^n'ôStpaSe.etilimeid une agréa- 
W'fli. illusion dramaUq^JB'^r c'est un miroir 
fidèl*!,^ e6:la yéitité hiytûviqUe dégagée des 
obsctirîtës -tfe'l'intl'tgoa l"^Ar une aulhen* 
■1iq«0'BtiiypOiniMe pufciiciléi 'se réfléchit aux 
■yeniK dèsgéhéràïiorts fejtores. r > 
''Le (Jsrlemeni. d'AngîeCen-e' «çut-, lë 5b 
oatoblce, 'laicotninaniattiontitiflicieMe de^ ar- 
iieles ppéliminiaitieacleila'^iaix av«o laFrauce; 
ils^iWrcitt'pvésfnt^^àlila'-ch&mbre des pairs, 
^JaMopdP'elhîtnj, etiàcpH« des communes , 
pa» lofiiàiaT+teabui'y, ititoistre dqs affaires 

éll-ÔtlgèvCl,- :'■ :■ ■ ■■ ^:i ■! " . I 

l:i:>Ifen8 Jaiichambire 'bauje, lord Romney 
ppopoM'tÎBdrpsM aurôi^il seft»ndaprinci- 
pateméiil'sHr^ ce qire' la guerre ayanl été 
eillrËpristi,' non pas seulement pour la dé- 
7. i5 
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^^èrê subversion la religion^ lea lois, la 
VF9P!^}^ ^ laicoi^iatitutioii y h bati^iyait été 

ppoQlable qw ne IJ^yaieiat^lélea.pMX prét- 
ç^iîtçs, (^lleip^jg^eiOPoduep^f l'iininortel 
Çl^^ti^ia;! , , était. d^Yi^nii^ wuSai cb^yenablà et 
ausa^ néç^$s9i^)qiii^4'ai^it. été la .continuki^ 
- ]M^ 4i? bi gu^œ ju3quf% l'époqtKel pvésçoté; Il 




IJjtl -i.'!- il.ji.._ ^A 1 !>, 



ipé^ , ^t relira rimpôtfaiipe 4fi^ açqaiaiJtû^a 
des îles de C!eylim^tk4eih.Tfinit4^^,Ab».Q^^^ 

l'É^pto^ Iiord:Sf>i9a£toc isou/tin t^ au ic^ttêia^ 
^q'ppifi'avait tîi:é aiiojèaf riiiit dlmmoqa^Mh 
prifiafa9eiqu'dii(iiW«&t^.obteatt aacu»fl#^xér 
çiA^At^f quï'oa «'étaJA prômifli, poii^dliixëda^ 

sions conquises par la valeur des toQftpf^id)^ 
^ure^^t d$ mer.r poaéesiflions qui pou^ient 
s0wl{»ft 40nP0r à fAâgleti^M.qticdqiiM^^t^^ 
cité wnti-e 1^: eÇetsi inéyitablta 4e i'agrânr 
^i^^oiont de; la France sur le coi:itmfip^t.;LA 
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protection d»nnée aux 'alliés était ^selnnïui^ 
dérisoire, quaiid on laissait arracherauPocttL- 
gai la belle province d'Olhenxa , et que pour 
prixdiiË4èledéyoueuiejït<lLi prince, d'Oran* 
ge, son nom n'était pas jnêmcipiononoé dans 
le traité: (e Cêylan et fe Tripité. n'étaient paaj 
» disait -il, des iiiderçriailéïiiauffifeajîrJéRî' k 
» ceËûion 4u.çïp de Monfie t- Bisperaacà et 
}i tlç Cûçki/i . Tùavsùi. ' la roulis /d«> .lilflde 
»'et; l'entrée du Maln^af ; la.tïliâricrtiâc- 
»! quérait vne {brtei poùtton à L'ântbéeixle la 
» ritièife dè« ^mastv^^ti Bt: récojtyratt k 
"^M^^mique t\.S(tmtr>DQxmn.ffiB,é\. J'Ân- 
i^jglctefarf «'excluait eUte-inême .de^rlaiiïf^- 
» dfterranée., pari l'évâcuatioii^ide' MaUe'. 
n'Ebân;' cette pais |)Fée«ii3é> était-suctout 
» idau^teoiae,: pacce qti'élle disait tcionipber 
n léa>^iFincip«a de larrévoJiliiic'a.&nnç^isej 
s'afieritiispar l'aU^aitiet.l'éblartdesIsu^oètu». 
Uord Pelhain ■, rép)iquaHlià''i'tel:te lamèrd jai't<- 
tiqueidu.tcaité, eia:£liitiIoEr \e,s comlitionâ 
cailes cpmparant.a 'CEtlikfe t^ue Jes^ancieiïâ 
ministres aviiient proposé^- an^ Directoire 
fraiiçaiâ en 1797, ,.etlipiif efûdj^érqiant-'dos 
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pnfflîminftiifes -qa'en un seul prâat , la fran- 
ctiiBédQt:cs^de'BoHne'EspéranGé, >' 
ixrLf cdi <}renville ^^énétra plas' avsltlt dbnA 
ïm qiièlition: « If hVvait prael ,Hâ[iâÀltHV/ ^ à 
aieiBiîinmer sjilfallmt'C^âiseiitiï'ïacritit^^ 
{M^ÎDfis >ide^'pai^ p'j^uikc^ dé|à^ FkVmïléut 
•l^iiaSiàiml lëtait^:ëûgi^';^ mais 1:iieh à- M 
tock«n»iyrQjtAeraii^askiirér 6a mttjtsté qu'elk 
ii^^cHiYaitîdesi^fel^MS si nttxâMes ,ët di 
9^ii»ilàràteBÎ -tNe'jpàu^ane traiter sbif ^ Iti 
•1 bdbe^^è la) sittuilkn'i r^^sipecliV'a iàvanfi^ lii 

mè& iAiq9es^^\nlotttmt'Aé la n4giMinriiân<^ 
Xbi&riîbii) ne pêat déirkr de- ces fnrioipes 
]^%îll avbu»)klne>kifélioiité de^miccMV dc$ 
irjiil(iy€niifi9éb d6im9i:(urdes[ qû!iik>é\Bi^^ï&tL 

j»>ife;'pimVatt létte^Mtdl^li'daiia^saivqpiicieii 
Jicétk^nilf'.étailnlâ^tatlti: pha^ 



éiDeteBnmvètefcèitaetérlèiilwptm^hfls flcrU 
A^îlidaanoeBfdeflaldfo^àîàœ;. JLia cotnpbraispit 
XiaJniCBle;t)ia)îft «âfièoà ^i/fe !enifi<^7 'iétiit 
m&U8se-,[ pttisqiirlau]ue^utâit ;aux.t^ 
lt>Uc}rs)ipr^^dséH ^Kqiltosc i^\ Surinam^ y -as 
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y^ Minorque A flè Malte: iju-aiijourd^feiii? 
y> après quatre annéeà de combiaitâ gfoticNîiiË 
» et d'éïiormes dépenses , ,ôn dôhnaW^jflrfs , 
» etl-bn recevait moins qju'à icétte épO(|Qe^ 
» malheureuse oà îas^u^piattéiôÉi des pay^eff 
» mens de la banque ,* là? défeclibrt dèô^lliéai 
9) et riniu!rreotioh des' matelbts avàienlt toÀI 
» à coup précdpitjâ^ r Angl^terte dan^ \t^ iii4 
D tiiation laplus alarmante/ËiicoreÀ i!)â^i 
» en fléchissant taiiX' circonstance /:n'abâÉL^ 
D donnartt-o«f j)as les alliée » r Auii^un ai^tiolë 
du traitée Ti'échappâ;à <la Sf^vère^ iilvestig^ir 
tion de lord fireittille-r^ii Bëmontra; qu^il 
ny avait point de réciprocité ;• que fer F<rawçe 
fieule Fetenait.seâ conquêtes^ et restait paT'^ 
tout en mesure "d'enisrahir les^^pays^qiu'elle 
feignait; d'iériacikûr ; ngro laidûréede \^ pais 
dépendait dotlaibopiie^fdi de son gouvernât 
ment , çt /qvei loirij de :8^ienctdrmir dans «tné 
Ëuisse isécuriië ^ il* «fallait rqiie île . peuple 
anglaiése'^ considérât (jésormais cràime'-Ia 
gamisbn d'cme forteresse ^«^qui ^ayant laisft 
9ur][>rëbdrê ifit enlever tous -lest ouvilagéi^ 
exférieiirsry'et n^ayant puiconserrer que-ljp 
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çiUiàfilley devait scr x^pqdr^ à fi'ipnsevèlir 
9pus sets rqÛAes. . 

^ : IfOrd ; Aioiràr ^ . en appuyant l'adresse et 
sqpiprQij^yapt les . pr éUlninaires 9 ne balança 
P99;.% iretomKiits'^: qii^e l'Angleterre n'avait 
pu -traitej? ^|ie'<)(Hntae paissante plus £d- 
hhi les . acquisition^ qiii'elle avait fidtes ne 
pbuvtint y sous latdcuii. tapport , être com^ 
"pejtéeû à celles de JaiFraxfce , dont la moin^ 
dre.c^nquête ^ la Savbie-par exemple , était 
diuiie^ plu3« 4^a^^^ Valeur que. toutes les 
îles dontt ;les. Allais s^étaienf emparés dans 
]el3 Indes occidehtalesj Oub àVait donc fait 
une aâss& bonne pais, que les ciroonstaneés 
dussent la faire esîpérer. Lord Neltôn atté< 
nua. beaucoup ^ pat? le poids de son ôpi-^ 
nion , l'itnpbrtdncë qufon attachait à divers 
établissemens maritimes^, tels ique Minorquè 
trop . éloigné dés cotes . de France , Malte 
qu'il suffisait; de ne .pas laisser ^fitre les 
mains des Français^ et \à^ cap de Borine^ 
Espérance peu; profitable comme colonie , 
e.t^ devenu hioins utile conlme ^ relâche • 
dipùi^ que les vaissçatax de la Compagnie , 
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doublés en cuivre et bons voiliers , font 
le voyage de l'Inde sans toucher a aucun 
port. L'adresse fut volée avec l'expreasion 
d'un plein assentiment au traité. La mi-' 
norité fut seulement de dix voix. 

Sans la chambre des communes , lord 
Hawkesbury fit un exposé des motifs qui 
avaient déterminé le gouvernement à sous- 
ci-ire des conditions de paix également 
avantageuses aux deux pays. Il démentit 
l'assertion que l'objet de la guerre eût ja- 
mais été d'intervenir dans les affaires inté* 
rieures de la France poar y étouffer la révo- 
luliôn. On avait seulement voulu préserver 
l'Angleterre de ses fureurs , et on avait au 
moins réussi à changer la direction du tor- 
rent, dont aucun pouvoir humain ne pou- 
vait arrêter le cours. Les observateurs les 
plus superficiels ne pouvaient nier le chaiv 
gement qui s'était opéré dans les mœurs, 
les opinions , les actions du peuple français 
pour soutenir le système de la continuation 
de la guerre. Il fallait prouver que l'Angle- 
terre eût encore le pouvoir de former une 




on devait traiter, quel qu'eût été Vpbjet qu'on 
avait cru .dev(Hr poursaivrè , la questâpn, 
de la paix et de la guerre n'était plus depuis 
quelque t^npd qU'Une pure iquesticfti de^ 
mots; qu'apfèb la dissolution des allii^|icea 
continentales ^ il ne restait plus qu'à,pn>* 
curer; de Justeâ. et hqnpraibl!^. .çP9ditiol]8 
de I paijt pouir ! VJkùghterre et pour }e ; petit 
nombre d?alliés qui n'avaient point deseirté ^ 
aa cause ;::qiie la différence de» coAditions 
du traité avec celles auxquelles on aunit 
pu prétendre, n« valait pas le risque des 
maux :qui pbuvàient- résulter de: demandes - 
trop pérëinptoires j q'^e l'objet était de don- 
ner à la &foé maritime et k l'éteindue du 
commerce de là Grandé4BretiE^;tte% une 
nouvelle sécurité , et non. de xonsfcrver. des 
conquêtes qui ne lui étaieint pas matériel- 
lemefloct néoéssaîres «c et «^'avaient aucune 
connetité'afec ses anciennes possessions. 
C5e discours politique ,. J'iaiiL: des plus re? 
marquableà que ce grand homme d'état ait 
prononcés , fut. un éloquent développement 
Ëk ;.cés observations : généiialeai^ -dont il fit 
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l'application à toutes les clauses da traité. 
«Userait bien étrange, s'écria-t-il , que le 
n pouvoir gigantesque de l'ennemi fût une 
» raison pour en obtenir de meilleures con- 
» ditions que s'il était réduit à un état de 
w faiblesse, et que le négociateur eût dû 
» dire à la France : Votre puissance est si 
» formidable et nous cause tant d'alarmes, 
» que pour rétablir la balance entre nous , 
» il faut que vous nous abandonniez une 
» partie de vos possessions. On peut former 
» de tels vœus , mais il n'est pas raison- 
» nable d'en attendre l'accomplissement ». 

Quant au gouvernement français et au 
premier Consul , M. Pitt dit qu'il s'abstien- 
drait d'en parler avec mépris et avec irrita- 
tion, parce que « tous les témoignages de 
» respect extérieur étaient dus au gouverne- 
» ment avec lequel on est en paix ». Son 
opinion sur le passé était invariable : leS 
rbinistres de sa majesté avaient eu raisoii 
de croire que la dissolution du gouverncf- 
ment révolutionnaire était la plus sûre ga- 
rantie. Il avait pensé , il pensait encore , que 



^^■^XU - 4h^ 



]{^;r^tatl^ration de la monarchie 6erâjit;dfi 

JbieqrfQUXiéVjéfiiement pour; la Fj^a&icje et pOinr 

l?£prppe.:, ^i avouait que ilç.reçrét: id^AVoir 

▼u aea iQ9p|^t*^ijt^(8$> 4éçues , et ^e n'avoir pu 

.i;eleyer les débris de ce véaéjrable^é(UfiçfS!^ 1§ 

soi vrfiit jusqu'au ,tombee^; mais cet: obj^ 

ne pouvant plus être Atteint , il fallaiî;;8?at- 

taçher à ce, q^u'ou en pouvait, saisir^, S^iXS 

doute, en d'autres temps , pit aurait pu 8911- 

.goK à resaerti^r la France da,ns ses. aqcipn^es 

limites, ^t n^e^ie à donner.de plus fortes 

barrières à ses voisins ; mais tput espoir à c^ 

égard étant é vapoui , il . fallaili çop^^idérer la 

situatiorv présente des. deux. pays , coçapter 

aussi les pertes 4^ la France :4}ans: sa, popur 

JUtion ,. f^ns ses capitaux , dans. s^i;i indus^ 

."Irie* et mettre dans la balaaqe des,^ccroia- 

' ' ' 

^mens , .l^; ava^tagefr qu'avait aidais l'Aïa- 
^leiterf ^^ i.?.'a*4on . a^^ec l'Irlandq , la^liaiit© 
^yi*^2fti?l«!i^?mP9 ^ur.jerre «t supjn^r^ 
,^'^ranchis«(çmeut de l'empire d^çs J^dç^i?^; ,# 
Jbs.imfpen^ progrès du commence.; > 

.M. Fox, i^l'exemplp de 301^ illustre ri¥al,^eH 
.y^^n^ppui' jfadres^e^en donnaiit son ^ss^ii* 
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Ijnieot aux préliminaires, ne dévia point de 
ses principes, et de sa constante opposition au 
syslèirie du précédent ministère. Il n'épargna 
point à M. Pitt les reproches et les récri- 
minalions. « On doit reconnaître, disait-il, 
» que la paix est honorable et sûrej on la 
» voudrait glorieuse , mais cette qualifica- 
» tion ne peut appartenir qu'à la paix qui 
» suit une guerre glorieuse, et celle-ci ne 
» saurait' être considérée comHie telle, ni 
B-par son origine , ni par les principes qui 
w^ont dirigée, ni par ses résultats ». Jusli- 
Ëamlensiiïle, avec Sa logique pressante , les 
eoàditions de la paix , et les assertions de 
lord Hawkesbury , il exprima fortement son 
imprbbaïUon des coalitions formées pour ré- 
tdblîfcn France Fancieone forme de gouver- 
nement : il considérait I « ces coalitions de 
jwprinces, pour ■ la mutuelle oppression de 
* leurs sujets , comme ]e plus grand danger 
»itpii pût menacer le genre humain , et pcn- 
Btsàiit que l'Angleterre ne jouiruit pas de sa 
»'iil)fe constitution.,, si de telles coalitions 
Bavaient pu 8e former». 11 rappdaavec une 



}^]Te^ls^HTalion àçi la monarchie Berâjt^dfi 

Jbieqreux.évj^fiiament pour, la :Fi^afticje-et pOuir 

l'Europe,:, ^ j avouait que ;lç. regret: 4 Avoir 

▼u se4iQ9p|^r^ijt^(8$> déçues , et ^e. n'avoir pu 

.i;eleycr les débris de ce vénjéf able édifiçfi ^ Ip 

aoivrfiit jusqu'au :tombea^; mais çetobj^ 

ne pouvant plus être atteint , il fallaiÇ;S^at- 

tacher à çe^ qu'pn en pouvait saisir^, SaiXS 

doute y en d'autres temps , pit aurait pus^n- 

.ger à resaerrcir la France da,ns ses. aifcipn^es 

limites, Qt n^é^ie à donner de plus fortes 

barrières à ses .voisins ; mais tput espoir â c^ 

égard étant é vapoui , il . f^l^aili cop^^idéf ^r^ la 

situation présente des. deux, pays , . coçapter 

aussi les s^rt^s 4^1a France:4ans sa^pop^ 

Jation, f^ns ses capitaux, danas^n indus^ 

.trie« et mettre dans la balaaqe des accrois* 

fl^biuens , .leS; ^va^tage» qu'avait acquis l'Ao- 

,g\eiçrf:9f ,.1,'uJiiion , a^ec l'Iriaindq , Ja,.lïaiite 

^ut^gft^/^iaiTTOes ^ur.jerre «t supiiner^ 

Jt'^ranchissiçmeut deVempire d^JLfkd^^fii: 

Jbs.imfpensci^ progrès du comm^ce.; > 

M. Fox, à l'exemple de spi^ illustra rÎAi^l^^eH 

.y^an^ ppur )f adresse 7 en donnant son ^ss^* 
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Uraent aux préliminaires, ne dévia point de 
ses principes, et de sacoiiatante opposition au 
système du précédent ministère. 11 n'épargna 
point à M. Pitt les reproches et les récri- 
minalions. « On doit reconnaître, disait -il, 
» que la paix est honorable et sûre; on la 
» voudrait glorieuse, mais cette qualiEca- 
» tion aé peut appartenir qu'à la pai:t qui 
» suit une guerre glorieuse, et celle-ci ne 
» saurait être considérée cûrahie (elle, ni 
» par son origine , ni par les principes qui 
»: l'ont dirigée, ni par aes résullals ». Jusli- 
fiamtensoite, aTec Ba logique pressante , les 
conditions de la pais , et les assertions de 
lord-Hawkesbury , il exprima fortement sou 
vnprbbaljon des coalitions formées pour ré- 
tdblîr en France l'ancienne fornie de gouver- 
liement : il. considémiti « c^s coahtions de 
;*iprinces, podr la mutuelle oppression de 
* leurs Bujels , comme le |)lus grand danger 
JS'tfûipût menacer le genre Immaîo , et pcn- 
jnei&t que l'Angleterre ne jouirait pas de sa 
y>'\iMre constitution , ai de léllos coalitions 
«wvaientpu seformer H, 11 rappela avec une 
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piquante êit sévère ironie^ la conduite et \ti$, 

espreésions ;de M^ Pltt^ à F^poque où. Ëii* 

sant des proposîdonsrau Directoiray il.trem«^ 

blait qu'elle ne &sspnt atcesptée^'t ét:nW 

Vènlaît retirer d'autre fruit qoief de fiiire réaa4 

air ses plans de finance, od Un peu plus taitd> 

}> dit-il y quand Bonaparte fit l^i-nléii)e det 

^ ouvertures de paix ^ M.^ Pitt <lit qin'il'&I*^ 

^ lait temporiser , faire, j^tiû ptgg^e '^ jet cette 

y> pause id&M^^Vitt a coûté la vieÀ^deaaiilf 

D^'iîers de braves ^^ et^oix^^ntet^eizeimâHiopia 

^'sterling àFétat; «pkisque Iça Tictoirea^dii: 

>> ^uc de Mar)borpi^lk et àa .rpi .JGduihlnië 

^ eii^eiBpble^'La tause dé Ifexfcesài&agraildief) 

)^ serbent dïe la France , c'est la - ^errè: inol 

- LëF plqsrafdetit enneiiujde.k.paei£yDbtiqii^ 

M. Wyndliaiiig a^^nt attendu la fin iwéSbéI» 

pcmr'^c^qcœr tous les argumens?des>mmanE 

ti^s^^itqaqiout^e qu'il aitaitjv^cf et^antài^ttc 

Pavait eônfirti;ié daps son opÂnipai^ ^J^'^^^^^^^ 

ce quUi avâk:pn'com;lurè des «aifpnïifiviifiia 

àé M. Pifit, HKedgré le tonlvigoiâréiss^etiii^t 

de dignité qu'il àSéBlBik'yC'élàiitiqner>Véin^ 

glëtèrrer étak^çttièiTemenbaa'pouJirqiiridiaJ^tnK 
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nemi ; il posa ainsi la question : « La paix 
» qu'on vient de faire est-elle meilleure que 
» lacontinuatiori de la guerre? » Et pour y 
répondre, il établit , s que le vrai but de la 
» guerre et, le seul légitime était la conser- 
» valîon de Thonueur national , et que sa 
» violation! conduisait inévitqbleroent à l'in- 
y> faoïie et à la ruine ». La France aspirant 
constamaietit à la domination uijiiverselie, 
avait usurpé au contmenc&cpeiftde la révo- 
lution l'empire de l'opinioii ; elle n'avftit pas 
la puissance , niais les pnHoipes f ôvolutionn- 
itaires en avaient ouvert et pavé le cbe^in y 
« la puissance va main tenant disséminer, ces 
» principes ; a'ils ne sont pl^s^d'l^sage dans 
» l'intérieur, onles trouvera boçis pAu^-TexT 
» portatign. Bojiapavte saui^bien m»inte- 
»nir I& despotisme militaire eij France, elj 
> le jacobinisme eaHollande. I^s.illLimiuéa 
«irançais n'ont -d'ttulre biatqUiÇide détruira 
y( toute moralité; ils ont rompitt les lieai 
»duniarifege.,et tait des instrumens decorp^ 
» ruptiondela plus bfiUe mQitiédela.créa- 
» tion. Peut-on se mettre eu communica- 



ii^6 •■■■•■ •-•'-i-pRECîi^ ^'' --i-' 
» tiori aVecdëtélswinémisdê Pdi!direisioçial2;;u- 
» Ils noiiifrîéôeht lé même esprit hostile CQn'«» 
y> tre ce pays; dans lés teni^ïs dë^itfà*' p4tt^ 
ji hotribie^ iatiiBii*ehiéj, ils étkieht fernu^blje»' 
. i) ' par leui*s prihdiiêi», ik léi3(>nt!dèT6iittd^]MiF 
j) leui^s â'^ipe» *? il' feiit ^tt<3 4eL'mbdérne JZo/n^ 
3>' détr ui^èt Oîryf Ais»^. Nous Itti iftVi«OAs «par^cec 
)^^traitë lôâtiM kds garaïitléë .: ^nditq^ieiiib» 

7> sfStxité, iîè^^ëiMeitrotiVfûrÉâLisièîlB. ffrinOb 
j>4ètkiAsktt€khàïedsèhi^^\^^ cornai 

:f)m^T6é^ikkièpënm^ 

j^ MvAqxi6 dellQ 4^ncûi^rerie&9' 'Ce«t0*grande 
i»iutW^cf(^mi3krcijBL\&- soient ']c^6ibemên$, âé^ 
^'àiâé^7^^'àh^âi interposera èoi( épi^ë jJcefitec 
jy^'^t^m sé^ ^«i^uli«ni<èye«lii?iïiféfeix(J -i t c 
-'^^Mi WyâdlikÉl^ termites Oè' dlscoai?s^viok!pt 
j^ardeipltti fastes "^i-eprocfaBsiàiq^gdai^ 
m^éiit (i iii â(ppela'l'«Uiteiitkm -^tocJai^èhmiibre 

ftsmçaA^lém^é^ fc Orf 'pauvaGiIndui mtûcis / 
)» dit4l , stipolielr i lem» iûi'eté , ^. flânai librtf 
)> 'retour ^ni'lefûr'pktifiéi 3 l^bÂisècmdliileui^ 
3^ cause est txi^ ûéltiyMAà f ^t^^H^^ conii^ 
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3) (1ère leur coopéralîon avec les forces bri- 
î) fanniques , c'est une irgratitiKle qui ré- 
» fléchit sur !e caractère national ». Plusieura '' 
membres répliquèrent; mais celle dernière 
observation de M. Wyndham resta sans 
réponse. Le chancelier de l'échiquier ré^ 
suma et fit valoir ïe système de modération 
du nouveau ministère, et dit que celle paix 
faite avec probité, serait fidèlement exécutéci 
L'adresse au roi fut votée sans division, et 
les préliminaires furent approuvés. 

Ainsifinitcemémorabledébat, dans lequel 
les orateurs qui brillaient alors au parlement 
des trois royaumes, en traitant des plus 
chers intérèfs de leur pays , n'avaient pas 
[ ■ moins à cœur d'établir dans cette oecasion 
solennelle leur caractère comme hommes 
d'état aux yeux de leurs concitoyens et de 
■ la postérité, La paix élait évidemment po- 
pulaire; ni la jalousie de l'agrandissement 
de la France , ni le regret d'abandonner des 
alliés et de manquer à la foi des anciens trai- 
tés, ni la reslilution de plusieurs riches con- 
quêtes n'ébranlèrent l'opinion. L'adhésion de 

7. ,e 



M. Pitt et de M. Fox, quoique par des motifs 
(iiflereiis, lut d'ua graiitl poids, Le premier 
* disait liautement qu'on pouvait se livrer à 

• i'espoir d'une longue paix, cai", il apercevait 
quelques sjmptôntea de correspondance en,' 
tre les vues de la France et celles de l'An- 
gleterre. Fox, prétendait qu'il était satisfait 
de cette pais, parce qu'elle était glorieuse 
pour l'ennemi ; et Sheridan la définissait 
ainsi :. une paix dont tout le monde était 
content, et dont personne ne pouvait s'enor- 

\ Jgueillir. 

Quoique le premier ministre, M. Adding- 
f ton , eut été soutenu par une forte majurilé , 

* cette circonstance ratUafortement un parti à 
la têteduquel était lord Grenvi lie, et qu'on ap- 
pela la nouvelle opposition. Nous ne sommes 

i entrés jusque dans ces détails que nous 

' interrompons ici, que pour mieux informer 

f jioa lecteurs des principaux moteurs de la 

'conduite politique de l'Angleterre, et pour 

qu'ils en reconnaissent l'influence dans les 

événemens postérieurs. Nous allons porter 

leurs regards sur la situation de la France , et 
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aiir^es relations politiques, à cette époque 
de triomphes, de joie et d'espérances, où elle 
croyait voir fixer ses destinées. Après ce ta- 
bleau, le récit des espe'dilionsauxquelles l'in- 
fatigable activité du premier Consul employa, 
ces premiers inslans de repos , remplira 
l'intervalle qui s'écoula entre les prélimi- 
naires de Londres, et le traité Ù'Amiena. 



PJÈCES JUSTIFICATIVES.^ 

DU SEPTIÈME VOLUME. 



Déclara lion de guerre durai d'Espagne au Portugal. 

AriDJii», le >7 février iSoi, 

IjOKSQUE j'eus heureiuement conclu la paix avec la 
République française , mou premier aoin fut de pro- 
curer le mÊme avantage aux autres puissances, par- 
ticulièrement à celles dont les princes me sojit attachés 
par les liens du lajig, l^a. République a bien voulu 
recevoir mes bons offices pour les uns , et ma mé- 
diation pour les entres. Depuis cette époque, j'ai 
fait plusieurs tentatives pour procurer au Portugal 
Une paix avantageuse qui y aurait ramené la sécurité. 
Dans ce but, que j'envisageais uniquemeut pour le 
bonlieur du Portugal, mon intention était de le sé- 
parer de l'Angleterre , à laquelle il procurait de 
grands avantages par sa situation maritime, et ta 
> contraindre par ce moyen , s'il était possible, à une 
paix désirée de toute l'Europe, et qu'elle s'obstine 
seule à Irqubter. Mes conseils réitérés semblèrent 
vaincre la répugnance que le cabinet portugais , in- 
fliiencé par celui de Londres , montra toujours iwur 
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entrer en négociation avec la République française : 
sSn plénipotentiaire signa à Paris, en. 17^7, un 
traité plus avantageux pour elle, que la situation 
respective des deux puissances n'aurait pu le faire 
espérer; cependant l'Angleterre, voyant qu'on lui 
«rrachait dos mains l'instmineiil si utile à ses vue» 
Ambitieuses, cedoubla d'efforts, et trompant la cré- 
dulité de ce cabinet par des idées chimériques d'agran- 
dissement , lui fit prendre l'étrange résolution de se 
refuser à la ratification, frustrant ainsi toutes lavt 
i espérances, se manquant à lui-même, etàce, qu'il 
\ devait à ma puissante lutervention. 

Depuis ce temps, la conduite de ce cabinet a pris 
j un caractère plus audacieux; et, non coulentd'offrir 
I b l'Angleterre , mon ennemie, tous les moyens qui 
I pnt été en son pouvoir pour me nuire , ainsi que la 
f Bépnblique française mon alliée , il a porté l'extra- 
L Tigalice jusqu'à nuire ouvertement à mes sujets, et 



■àmam 



.1 respect qui 



m'est dii, par une résis- 
; à, mes conseils. Ainsi, l'Europe l'a vu 
offrir dans ses ports un asile assuré 
s croisières avantageuses 
■nt utilement leurs hostilités 
ritw! mes vaisseaux , et ceux de mon alliée la Répu- 
Kblii]ue française. On a, vu les nni'ires portugaii mêlés 
D ceux des ennemis, former partie de leurs es- 
cadres, faciliter leurs approvionnemenî et leurs trans- 



s escadres ennemies , 
3 corsaires exer.çaie 
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ports, et prendre pari à tous les actes -d'hoBtilitéa(1 
que les Anglais commettaieiit coatris moi. On a v 
leurs équipages de guerre et les officiera de leur- 
marine, insulter les Français jusque dans le port d». 
Cart/iagène ; le Portugal lei y autoriser par le refu»" 
de donner une satisfaction convenable , et comnieUre> 
'an Ferrol de semblables excès sur mes sujets. Let- 
ports du Portugal sont le marché public des priiCg^ J 
espagnoles et fi-ançaiseB, faites sur leurs côtes mèmea' 
et à la vue de ietirsforls, par les corsaires enne 
tandis que leur amirauté condamne les prises <jna. 1 
mes Bujeta font eu pleine mer, et conduisent poUT; ' 
les vendre dans ces: □if'ines ports. Mes vajasemix n 
ont jamais été bien accueilli». Dans la rivière t 
Guadiana , des soldats portugai.s se sont livTés contra J 
mea sujets pacifiques aux: plus violens excès ; ils W' J 
ont attaqués et ont tiré sur eus comme ai c'eût été/ J 
en pleine guerre, sans que le gouvernement porr-^ 
tugais ait donné aucun signe d'improbalion. Ed ur. 
mot, te Portugal , sous l'apparence de l'amitié , a agi, 1 
constamment contre mes royaumes en Europe i 
dans 'les Indes; et l'évidence de sa copduite reu 
inutile de rapporter les faits nombreux que l'on pour-- 
mit citer à l'appui de celle vérité. Et quelle a élé^^ 
ma conduite k mol, au milieu de tous ces outrages?, j 
La République française^ justement irritée contre 
yoi-lugnl, voulait en tirer une juste vengeance; 
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ses armes victorieusM en tous lieux, auraient nulIsT « 
&is semé la désolation dans ses provinces j si moa-. 
atlAcbement fraternel pour la reine très-fidèle et ses 
.augustes fils, ne m'eût fait arrêter le coup dont la 
République mon alliée le menaçait. Ma médiation a 
toujours arrêté le* Français. Mon amoiir paternel, 
pour ces provinces, me faisant oublier à chaque 
g^ief les griefs précédens, m'engageait à me pi'éva- 
loiv du succès des armes françaises, pour l'engager 
k la paix avec bienveillance. Je représentai vivement 
h !a cour de Portugal , les dangers auxqueli elle 
Vejtposait; j'employai dans les épanchemens de mon 
.(Jtour, l'aimable langage de la tendresse paternelle , 
et de l'antilié la plus sincère pour lobtenir. 

L'obstination du Portugal m'obligea bientôt à 

endre un langage plus sévère. Je tâchai, ^lar des 

représentations rsisonnables , par des menaces de 

mon courroux, et par des avis respectables, do le 

ippeler à ses devoirs. Cependant, la cour de Portugal ' 

(èujours sourde à ma voix, n'a cherché qu'à gagner 

^u temps par de vàiues promesses , envoyant plu- 

irs fois des plénipotentiaires sans pouvoirs ou avec 

pouvoirs limités ', apportant des relaids, des dii- 

ities, et usant de tous les subterfuges que dicte nnc 

ilitique fallacieuse et versatile. L'aveuglement dn 

point de nommer «on 

, âanii une lettre- 
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allié 1< 



?gent est v 
■i de la Grs 
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qu'il m'a adressée , oubliant ce qu'iï devait an sang 
qui nous unit et uu respect qu'il me doit, donnant 
le nom d'alliance à ce qui n'est en efl'el que l'abus 
indécent de l'ascendant que l'Angleterre s'est arrogé 
sur lui. 

Ayant ainsi épuisé tous les moyens de concilation , 
après avoir entièrement satisfait aux di'oits du sang, 
et de mou attachement pour le prince de Portugal ; 
convaincu de l'iautililé de mes eflbrls , voyant que 
le Prince-régent trahissait la parole royale qu'il avait 
donnée dans plusieurs circonstances pour la paix , et 
par conséquent abusait de mes promesses envers la 
France , jwur complaire à l'Angleterre mon ennemie , 
j'ai cru qu'une tolérance plus longue de ma part 
serait contraire à la félicité cle mes peuples et aujeta , 
attaqués dans leurs propriétés par un agresseur in- 
juste; que ce serait un oubli de la divinité de mon 
rang, pour un prince qui a voulu rompre les liens 
du sang qui l'attachaient à moi , nn manque de fidé- 
lité envers mon alliée la République française qui, 
par égard pour raoi , suspendait sa vengeance ; et 
enfin , une opposition aux principes Je la saine poli- 
tique qui dirige mes opéralions comme souverain. 
Cependant, avant de prendre la resolution pénible 
de la guerre, j'ai voulu renwuveler pour la dernière 
fois, mes propositions à la reine très-fidèle ; j'ai or- 
donné à mon ambassadeur, le duc de Trias, que. 
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iranchatit tous lis délais de nogociationn , il lui ùt 
voir l'inconvennnce et t'iiijualice de sa conduile, 
l'abîme qui la menaçait , <l l'unique moyen de l'éviter 
par un traiti^, que la France consentait encore à 
conclure par égard pour ma médiation. La t 
Porliigal a répondu dans les méraea termes que de 
coutume , a envoyé un négociateur sans pouvoir» 
convenablea , en m^me temps qu'elle rejetait met 
dernières propositions. Ainsi, comme il importe à 
la tranquillité de l'Europe de oontraindre cette puis- 
sance à la paix avec la France , et d'assurer à mes 
cliers vassaux les dédommagemens auxquels ils ont 
de» droits, j'ai ordonné à nion ambassadeur de quitter 
Liahonne; j'ai donné des passeports à celui de Por- 
tugal 4 ma cour, décidé, quoique à regret, à atta- 
quer cette puissance par l'union de mes forces avec 
celles de la République , dont la cause cat devenue 
la mienne, parla médiation imprudentednns laquelle 
je me suis engagé par nos rapport! d'intérêts, et 
pour me venfjer de mes insultes particulières. A cet 
effet, je déclare la guerre à la reine très-fidèle, à 
ses royaumes et sujets, voulant que cette résolution 
soit connue dans tous mes Etats, pour que toute» les 
mesures convenables soient prises pour la défense de 
mesEtats et de mes vassaux, ainsi que pour attaquer 
met c 
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adresse du gouvernement portugais au clergé, 
la noblesse et au peuple, pour les exciter à di 
fendre le Portugal menacé dune invasion par lot 1 
Espagnols. 

Liabonn. 

CiERGÉ, noblesse el peuple, \ 
le prince qui. nous gouverne , et dont n 
redevables à la Providence , clierche i 
procurer pur tons le» rooyenii de justice et de Ioyauté> 
à ses vassaux qu'il cliérît comme ses propres enians, 
le calme et la tranquillité nécessaires à leur bonheur. 
Au milieu de toutes .'es agitations dont l'Europe a 
été la proie , une vigilance active , une justice a 
ferme qu'imposante, on* assuré aux Portugais le 
repos qu'ils goûtent dejjuis I 790. Cet état, demeuré 
libre, lorsque tant de contrées étaient subjuguées, 
offrît à l'EuropQ l'exemple d'une fidélité scrupulei 
dans l'accomplissement de toutes ses promesses e' 
les nations étrangères. Il a donné à l'Espagne un e: 
pie plus récent de sa bonne foi dans l'observation des 
traités : nne armée portugaise raarcba en 1795 poiir 
la secourir; et l'appui qu'elle reçoit de 
gustfl souveraine, fut jilptàt déterminé par les 
soins de cette puissance, que par toute autre cil 
Btancet Quicoiuiue a fait ce qu'il a iXù , 
craindre , el ne fonde que sur une justice rigouicuse 
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eeâ droits h la reconnaissance. Cependant, quoique 

ki'Espagne diit être dans Ions les coSj la première 

k puissance qui se moniràl sensible ans sentimens et à 

Lia condiulegcnéreu.^edn Pormgal , ceslellequi, en 

[ terminant sa guerre conlre la France , non-seulement 

a compromise la nation qui l'avait secourue , mais 

r lui déclara la guerre poni' être restée fidèle à ses 

I traités. Elle prélend que cenx qui fbrent jurés en 

" présence de Dieu et des hommes, soient rompu» 

t tout à coup , et que le prince et la nation deviennent 

i : cela sufKrait pour exciter votre patrio- 

lutres pnissans motifii doivent encot% 

■. On veut vous dégrader , vous avilir , 

vous réduisant h ne plus être que les simples 

r courtiers de votre nommeree : l'Espagne exige <i que 

» nos parts soient gard es par ses troupes , pour avoir 

» une garantie de notre fidélité ». Une nation qui 

sut résister aux Romains , conquérir l'A-sie, enseigner 

nne route sur le» mers , secouer , lorsqu'elle était 

.- encore affaiblie, lejotig béréditaired'unsceptreétran- 

ger, recouvrer et maintenir son indépendance ; cette 

nation, dis-je, doit maintenant rappeler les fastes 

Iionornbles de son histoire Portugais I nous conser- 

e le courage el les seniimens d'honneur 
3 ont transmis nos ancêtres. 
La justice est de notre côté ; ainsi le vrai Dieu 
fevornble h notre cause , piiuirn par no* bras les m- 
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fares de nos ennemis ; il comblera de gloire notre 
généreux: et légitime souverain. Notre dévouement, 
l'équité de notre xiause, le souvenir de nos exploita, 
nous garantissent la victoire. Après cela , comment 
douter de l'empressement des troupes, milices , corps 
francs, etc., à se rassembler sous leurs chefs, et 
que leur attachement au prince qui nous gouverne, 
animé par l'honneur national, le zèle et l'ardenr 
qu'inspire une défenae légitime , n'opposent à nos 
ennemis un rempart invincible! 

Traité depaix entre l'Espagne et le Portugal, conclu 
à Badajoz , le 6 juin tSoi. 

S. M. Catbolique ayant atteint le but qu'elle s'était 
proposé, pour le bien de l'Euroj», en déclarant la 
guerre au Portugal; et les puissances belL'géranles 
des deux côtés , en étant convenues avec aadite 
majesté royale ; celles-ci ont résolu de renouer et 
renforcer le lien de l'amitié et de la bonne intelligence 
par un traité de paix. Et, les plénipotentiaires des 
trois puissances s'étani entendus ensemble à ce sujet, 
ils résolurent de dresser deux traités de paix qui, 
néanmoins, ne font en réalité qu'un seul traité; U 
garantie est mutuelle , et aucun des deux traités ne 
sera valable , si quelque article de l'un ou de l'aulra 
vient à être rompu. 

Pour l'accomplissement d'un dessein aussi impor- 
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tant, S. M. Catholique et S. A. R. le Priiice-régenl 
de Portugal, ont donné leurs pleins pouvoirs, savoir : 
S. M. Catholique k S. E. duo Manuel de Godoy, 
Alvarez de Fatia , Rios, SanchezelZarzosa, prince 
de la Paix , duc d'Alcudia , etc. , et le Prince ragent 
à S. E. Louis Pinto de Souza-Cutiiiho, etc.; lesquels 
sont convenus des articles suivans. 

Art. I". H régnera paix, amitié, et bonne intelli- 
I ^nce entre S. M. le roi d'Espagne, et S, A. R. le 
I Prince-régent de Portugal et de l'Algarve , tanl sur 
E mer que sur terre, dans toute l'élendue de leur» 
proynumes et domaines. Toutes les prises maritimes , 
I. faites après la ratification de cette pais, seront ren- 
f dues, sur parole et de bonne foi, avec toutes mar- 
l ohandises et effets , ou leur valeur. 

Art. II. S. A. R. fermera les ports, dans tous se.i 
► pays, à tous vaisseaux britanniques. 

Art. m. S. M. Catholique rendra à S. A. R., les 
} villes et places de Jurumen/ia , Arrondies , Porta" 
iegre , Cafteldevide , Sarbacena, Campo-Mayor e\ 
Ougitella , déjà conquises ou à conquérir encore par 
13 armes, y compris toute l'artillerie, toutes armes 
' et munitions qui y ont été trouvées. Cependant, S, M. 
Catholique gardera comme conquête , et joindra à ses 
domaines la forteresse d'Olivenza, avec ton terri- 
toire et les places situées sur la Guadiana ; en sorte 
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fleuve soit la frontière des deux royaumes de 



que 
ce côlé. 

Art IV. S. A. R. ne souBri 

les frontières da son royaume 
cfaandises prohibées ou de conlrebandi 
nuire au commerce et aux intérêts du i 



pas qu'il existe sur 

) magasins de mar- 

qui puissent 

i d'Espagne ; 

excepté les magasins de marchandises , lesquelles font 
partie des possessions de la couronne de Portugal, 
et ne sont déposées aux frontières, que pour être 
vendues dans le pays. Et , en cas que cet article ou 
quelque autre soit violé , le traité actuellement conclu 
entre les trois puissances , eu égard à la garantie 
mutuelle, ne sera d'aucune valeur ni force. 

Art. V. S. A. R. indemnisera, sans délai , les sujets 
e^agnoU , de tous les torts et dommages dont ili 
réclament justement la réparailon, et que des vais- 
seaux anglais ou des sujets portugais leur ont fait 
éprouver, pendant la guerre avec l'une ou l'autre 
des deux puissances. De la part de S. M. Catholique, 
il sera de même fourni des indemnités équitables pour 
toutes les prises faites par les Espagnols, avant cette 
guerre etavec violation du territoire , ou sous la portée 
du canon des forteresses du Portugal. 

Art. VI. Dans le terme de trois mois, le Prince 
régent acquittera au trésor du roi , les frais que set 
troupes, lorsqu'elles revinrent de la guerre contre 
la France, laiitèrent à payer, et qui furent faites 



pendant la guerre , d'après les coinptes que J'amlias- 
sadetir espagnol a remis ou remettra de nouveau , sauf 
les erreurs qui s'y reacontreraieuL 

Art. VII. Aussitôt après la signature du présent 
traité , toutes les hostilités cesseront réciproquement , 
au plus tard dans vingt heures , sans qu'il ne puisse 
plus être mis des contributions ou autres charges de 
guerre sur les endroits conquis , outre ce qu'on ac- 
corde «n temps de pait à des troupes amies; et des 
qiLB le traité aura été ratiJîé , les troupes espagnole* 
quilteroutle territoire portugais dans six joura; elles 
se mettront en marche vingt quatre heures après la 
publication de la ratification, sans se permettre en 
chemin aucune violence ou oppression ; au con- 
traire, elles devront payer comptant toutcedontellei 
auront besoin. 

Art. VIII. Tous les prisonniers faits sur terre ou 
sur mer, seront sur-le-champ mis en liberté, et ren- 
voyés réciproquement quinze jours après la ratifica- 
tion; cariJsdoiventpayerles dettes faites pareux pen- 
dant leur captivité. Les prisonniers, blessén et malades 
seront soignés dans les hôpitaux jusqu'à leur guérison, 
et rendus alors également à la liberté. 

Art, IX, S. M. Catholique garantit au Prince ré- 
gent, l'entière possession de ses Êlats et domaines, 
sans la moindre exception. 

Art, X. Les deux hautes puissances s'obligent h 
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renouveler incessammenllalliancedérensive qui 
lait iuaf|i('ici entre elles, néanmoins avec de telles 
clniiseiî et modifications qu'eicige l'alliance entre la 
monnrcliie espagnole et la République française. Dans : 
le même traité , on déterminera le nombre de troupes ^ 
HUKtliaii'ea que les deux puissances se fourniront rà' 
ciproquement , en cas de nécessité. 

Le présent traité sera ratifié dans diï joins, oa 
pIuÂ tàt si faire &e peut. 

lettre du prince de la Paix , à S. 31. le roi C/iar- \ 
les If^, sur t issue de la guerre <f Espagne contr»^ 
le Portugal. 

Au quaitier-générot ile HaJajat, le : 



Il n'y a pas cinquante jours que je me séparai dé 1 
volremajestéjpouv venir prendre le commandement " 
decetle armée destinée àréduire le Portu^l, à l'ai 
à se délivrer de la domination de l'Angleter 
profitant de ses porL^ et de se« riches 
la guerre la plus honteuse et la plus cruelle, eu dé- 
Iruiaant notre commerce. 

Plusieurs années d'une guerre presque universelle, 
le surhaussement du prix do tuutes choses, la vo- ] 
race ambition des agioteurs, une mauvaise récolte, 
et d'auti-es causes qui ne doivent point éu-e men- 

7- '7 
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Uonnëes, avaient occasionné 1 épuisement du 
public et celui de son crédit; d'où résultait une insuf- 
fisance indispensable dans les subsistances , les équi- 
pages , les approvisionne mens de l'armée : mais me 
confiant en son amour et sa vénération pour ses au- 
gustes souverains, en son intrépidité et sa valeur, 
je n'hésitai pas un moment à profiter de ces excellentes 
qualités caractéristiques du soldat espagnol. 

Aussitût que je fus assuré que les réponses du mi- 
' nislcre portugais tendaient à différer la satisfaction 
de nos plaintes, je me i-ésolus à ne plus traiter que 
' j)ar le langage de la force. En conséquence , les troupes 
e votre majesté pénétrèrent par divers points dans 
i Y^lentejo , le 20 mai ; et dès le 6 j uin , elles s'étaient 
f emparées de presque toutes les places qui couvrent 
y cette vaste provincp. Elles avaient soumis par la force 
de leurs attaques, celle de C'ampo-Mayore , bien pour- 
vue et bien approvisionnée ; elles avaient battu plus 
d'une fois l'ennemi à ^rronches et à Flarde Jiosa f 
elles s'étaient rendues maîtresses du pays le plus in- 
téressant, le plus riche et la plus peuplé de la pro- 
vince ; elles avaient pris les magasins abondans que. 
l'ennemi y avait formés ; elles l'avaient obligé à passer - 
le Tage , ne se croyant point en sûreté , s'il n'était 
couvert par ce grand fleuve. Les onze drapeaux que 
fai l'honneur de présenter à votre majesté , par des 
officiers qui ont contribué à les conquérir, sont 
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la preuve des triomphes de vos armées royales. 
Nos ennemis ( qu'on pourrait mieux ap}3eler aïois 
et parens préoccupés ^ ne purent plus différer; et 
ledit jour G juin , je signai la pais que votre majesté 
avait suspendue avec tant de regret. Par elle, les 
ports de la LusiUinie sont fermés ù tous bi'itimens 
de l'Angleterre , privant ainsi ces pirates de toitt 
accès et de tout moyen de -bloquer, obstruer, et en 
quelque manière fermer les nàtres ; ce qui était le 
principal et même l'unique point, qui irritait le 
coeor paternel de votre majesté envers cette puissance, 
notre alliée et amie naturelle. Cet avantage, quoique 
le plus précieux , n'est pns le seul qui résuite de 
celle paix. Les grands dépôts de marchandises pro- 
Jiibées qui , situés sur toute la frontière du Portugal, 
étaient des sangsues pour le trésor public, et un 
puissant aigiiilloQ pour l'avidité d'un giand nombre 
de malheureux dont ils occasionnaient la perte ; ces 
déiTÔts ont été éloignés dans l'inlérieur. La province 
A'Vlivenea, une des plus fertiles de la péninsule, ■ 
appartient à votre majesté ainsi que sa forte capitale ; 
ce qui assure X'JSstramadure , et prive le Portugal de 
tout moyen de nous menacer à l'avenir par nos dei- 
rières. On pourrait ajouter à ces avantages, celui 
d'avoir abrégé l'effusion du sang de nos compalrioles , 
la modicité des dépenses infiniment moindres que 
dans loiile autre e:t]>éditioii mililaïre , quelle qu'elle 



i connaît la 
ijesté , les X 



i «oit, et enfin celui de n'avoir pas souffert le moincirtf 
i ^vers. 

Je suis loin, sire, de me croire la cause de ces 

heureux événemens. I^a Providence , qi 

droiture et la piété du cirur de voire m 

L f rocurés , se servant pour cela de la valeur et du dé- 

l' jiroueiiieut de vos ti-oupes , dignes sous tous les rapj- 

[ ports, de la bienfaii>a.nce de leur souverain. C'est 

l.four moi néanmoins une extrême satisfaction, et, 

L jine joie singulière que de présenter à votre majesté 

Lie laurier et l'oUvier qui ont coui-onné ses ai-iiiea , 

L 4ont j'ai été le moteur. Mon cœur est pénétré d'un 

K dou.'ï plaisir , en considérant que dans cette occasion, 

l|a fortune me préaent« aax yeux de vos majestés, 

[ correspondant par les moyen» qui me sont poasi'- 

t blés, aux grâces singulières et multipliées dont elle» 

'ont honoré ma loyauté et mon amour pour leurs au* 

gustes personnes , et à mes vifs et ardeus désirs pour 

la perpcLuitii de la gloire et des prospérités de vos 

majestés. 

Enfin, sire, je ne puis me taire en cette occasion, 
deceque vosmaje.ités, pères et amis de leurs troupes, 
ont daigné venir aujourd'hui pour la première fois , 
les voir réunies dans cette armée, et éprouver cette 
douce émotion qui est sentie avec attendrissement 
par des rois justes aimant leurs peuples . et étant 
ainiéï et placés au milieu d'une armée dans laquelle 
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ils trouvent réunies la valeiir,la loyauté et les verU:» 
nationales. Mais ma voix est trop faible , mes espres- 
sions sont trop limitées pour être l'organe de ses sen- 
tîmens, et pour exprimer son allégresse, son impa- 
tience de voir et de saluer vos majestés, son désir Je 
se sacrifier k votre service , et son espoir d'être ré-: 
compensée de ses trai'aux. Que le ciel comble de 
ses bénédictions les desseins de vos majestés, autant 
que le désire votre plua loyal sujet! 

Signé, MiMBEL nE GoDov. 

Réponse du roi Charles IV à la lettre du prince 
de la Paix. 

B»dajo», lo !"■ joilltl i8oi. 
i '*] l'eçii avec grande satisfaction les drapeaux pris 
aux ennemis en Portugal , et que vous m'avez fait 
présenter , ainsi que le rapport que vous m'avez 
transmis. Je vois dans ces actes répétés les preuves 
àc votre amoiu' et de votre loyauté pour ma per- 
sonne , et que vous avez rempli en tciul mes inten- 
tions, comme vous l'avez toujours ftiit. Recevez un 
témoignage public de ma satisfaction. J'ai mandé 
à mon secrétaire par intérim des dépêches de la 
guerre, de vous remettre deux des drapeaux que 
vous m'avez présentés, afin que vous les eousei'viez 
dans votre maison , et que vous les ajoutiez à yob 
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es. Je me rappellerai toujours ces nouVîâïï; 

ices , pour vous donner de nouvelles preuves 
mon amilié et de mon attacliement. 

Signé, CHARija. 

I Proclamation du Prince-régent de Portugal, à foc- 
casîon de la paix avec f Espagne , conclue à 
Badajoz. 



Ayant été mis, par la grâce de Dieu , en élat ds 
mettre fin à l'effusion du sang humain ; et sa toute- 
puissante providence ayant fait succéder les bénédic- 
tions de la paix aux horreurs de la guerre , béné- 
dictions qui nous ont ét£ assurées par sa divine puis- 
oance au moyen d'un traité de paix et d'amitié conclu 
à Badajaz, le 6 juin de l'année présente , entre moi 
et le roi d'Espagne ; ce qui a été suivi de ratifications 
formelles , définitive ment écliangées dans la susdite 
ville de Badajax par les mêmes autorités, le 16 du 
même mois de juin : en vertu duquel traité de paix 
et de ses ratifications, une amilié sinccre et con-> 
stante, et la bonne harmonie se sont rétablies entre 
moi et sa majesté catholique Charles IV, nos béri- 
tiers , successeurs , royaumes , états , provinces et 
anjets de toute condition quelconque , sans exception 
de personnes ni de rangs. C'est ce que nous faisons 
connaître à notre conseil suprême {Desembargo 
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de Paço ) pour qu'il ait à promulguer dans toute 2 
l'étendue de mon royaume, qu'à compter du jout^Q 
de cette publication , après avoir fait des reme 
mens au Tout- Puissant pour une si grande béné- 
diction , tous mes sujets , de quelque rang et condi- 
tion qu'ils soient, aient à s'abstenir de toute eapèce 
d'actes d'hostilité , et de ne plus poursuivre aucune 
hostilité contre les i>ersonnes et propriétés de ladite 
cour d'EspagDB ou ses sujets ; mais de renouveler, 
comme ci-devant, une communication ouverte , une 
amitié sincère et une correspondance réciproque , 
ainsi que d'user de tous les moyens pour obtenir le 
rétablissement d'une entière union. Et quiconque 
agirait en sens contraire , encourra les peines et 
punitions iniligées aux perturbateurs du repos pu- 
blic. Nous avons, par l'intermédiaire do notre con- 
seil, fait afficher la présente , afin de la faire con- 
naître aussi généralement que possible. 

Donné en notre Palais à Çkc/ms, le 30 juillet i8oi, 

Trtiilé de paix entre la francs et le Portugal , 
conclu à Madrid le 29 septembre 1801. 

Le premier Consul de la république française au 
nom du peuple français, et S. A. R. le Prince régenl 
du royaume de Portugal et des Algarves, égale- 
ment animés du désir de rétablir les liaisons de 
commerce et d'amitié qui subsistaient entre le» 
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deuxéUU avant la présente gnerre , ont résolu de 
conclure un traité de paix par la médiation de 
S. M. Catholique, et ont nommé à cet effet pour 
leurs plénipotentiaires ; savoir ; le premier Consu^j 
de la république française au nom du peuple frattv> 
çais, le citoyen Lucien Bonaparte, et S. A. R. le 
Prince régent de Portugal et des Algarves , son 
Esc. M, Cyprien Bibeîro Freire , commandeur 
l'ordre du Christ, du conseil de S. A. royale, et aot^ 
ministre plénipotentiaire près S. M. Catholique s 
lesquels plénipotentiaires , après l'échange respectif 
' de leurs pleins pouvoirs, sont convenus des articles 

Art. I"^' Il y aura à l'avenir et pour toujours, paix, 
amitié el honne intelligence enli'e la République 
française et le roya.ume de Portugal. Toutes le? 
Loslililés cesseront tant sur terre que sur mer, &' 
compter de l'échange des ratifications du présent 
traité j savoir dans quinze jours pour .l'Europe , et 
les mers qui baignent ses côtes et celles d'Afrique 
en deçà de l'équateor ; quarante jours après ledit 
échange pour les paya et mers d'Amérique et d'Afri- 
. que au-tlelà de l'équateur , et trois mois api-ès pour 
les pays et mers situés » l'ouest du cap l/orn , et à 
l'est du cap de Bonne- Esptram^. Toutes les prises 
faites après chacune de ces époques , dans les parages 
auxquels elle s'applique , seront resjiectivement r 
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tiliiées, Le» prisouniers de guerre seront rendus de 
part et d'autre ; et les rapports potiliquea'oulre les 
deus piiia.iances seront établis sirr le m^me pied 
qu'avant la guerre. 

Art. ir. Tous les ports et rades du Portugal en 
Europe *e7^nt fermés de siiiic, et le demcnreront 
jusqu'à lii pai^î entre la France et 1* ngleterre , à 
lais de guerre et de commerce ; 
lu rad«s seront ouverts à tous 
re et de aommeree de la répu- 
alliéa. Quant aux ports et 
les autres parties du inonde , 
a obligatoire dans les termes 



les vaisseaux de guei 
blique française et de si 
rades du Portugal dans 
le présent article 



fixés ci-dessus pour la cessation des liostilités. 

Art. m. Le Portugal s'engage k ne fournir, pen- 
dant le cours de la présente guerre , aux: ennemis 
de la république frnnçaise et de ses alliés, aucun 
secours de troupes, vaisseaux, armes, munitions 
de gtierre , vivres on argent, à quelque titre que ce 
soit , et sous quelque dénomination que cela puisse 
5tre. Tout acle , engagement ou convention anté- 
rieure qui seraient contraires au présent article, 
sont révoquéa et seront regardés comme nuls et non 
avenus. 

Art. IV. Les limites entre les deux Guianes fran- 
çaise et portugaise seront déterminées à l'avenir par 
la riyière Carapanatnba qui se jette dans V^ma- 
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£one, k environ un tiers de degré de 1 etiuateiir , 
latitude seplenlrionale , au-dessus du fort Afacapa, 
Ces limiles suivront le cours de la rivière jusqu'à sa 
source , d'où elles «e porteront vers la grande chaîne 
de montagnes qui fait le partage des eaux ; elles 
suivront les inflesions de celte chaîne jusqu'au point 
oii elle se rapproclie l^ilus du RiO'Btnnco vers le 
deuxième degré et uu tiers nord de lequateur. 

Les Indiens des deux Guianes qui, dans le cours 
de la guerre, auraient été enlevés de leurs habita- 
tions seront lespectivement rendus. 

Les citoyens ou sujets des deux puissances qui »e 
trouverout compris dans la nouvelle détermination 
des limiles , pouriont réciproquement se retirer 
dans les possessions de leurs états respectifs. Ils au- 
ront ainsi la faculté de disposer de leurs biens, 
meubles et immeubles j et ce, pendant l'espace de 
deux années, à compter de l'échange des ratifica- 
tions du présent traité. 

ArL V. II sera négocié enUp les deux puissances 
un traité de commerce et de .navigation qui fixera 
définitivement les relations commerciales entre la 
France et le Portugîil ; en attendant il est convenu : 

i". Que les communica lions serout rétablies immé- 
diatement après l'écliange des ratifications , el qtio 
les agences et commissariats de commerce seixint. de 
part el d'autre, remis en possession des droits, im- 
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muiiité» et prérogatives dont ils jouissaient avant !a 

2°. Que les citoyens et sujets des deux puissances 
jouiront ('gaiement et res[-,cctiveinerit, dans les états 
de l'un et de l'autre , ile tous les droite dont y jouis- 
sent ceux des nations les plus favorisées. 

3°. Que les denrées et martliandiaes provenant du 
6d1 ou des manuraclures de chacun des deux états, 
seront admises réciproquement sans restriction, el 
sans pouvoir être assujetties à aucun droit qui ne 
frapperait pas également sur les denrées et mar- 
chandises analogues importées par d'autres nations. 

4". Que les draps français pourront de suite être 
introduils en Portugal, sur le pied des marchan- 
dises les plu» favorisées. 

5°. Qu'au surplus toutes tes stipulations relatives 
BU commerce, insérées dans les précédens traités, 
elnon contraires au traité actuel, seront exécutées 
provisoirement juiqu'à la conclusion d'un traité de 
commerce détinilif. 

Art. VI, Les ratifications du présent traité de paix 
seront échangées à Madrid, dans le terme de vingt 
jours au plus tard. 

Fait double à Madrid, le 7 vendémiaire an 1 de 
la république française ( le ag septembre 1801. ) 
Si-gné , Lucien BoNAPABTt, 

) BlSEiltO FltElRL. 



Lettre du premier Consul au ministre de la 
guerre.. 

Paris, te i" pruirial an Q. (si mal 1801.) 

Trois l'aîsseaiix de l'escaiîre du contre-amiral 
Gantlieaiime , citoyen ministre , sont rentrés à 
Toulon. Ils étaient tourmentés par une maladie 
épidémique. 

Il est probable que les troupes qu'ils a^'^^e^t k 
îxird seront fatiguées. Ordonnez au général Cervoin 
de se rendre à Toulon, et de former i5oo homme» 
dont 50O d'artillerie , en trois bataillons , et de lei 
embarquer sur-!e-clianip sur les trois vaisseaus j sous , 
lea ordres d'un général de brigade et d'un adjudant- 
commandant, de ceux qui composent sa division. 

Faites-lui sentir qu'il est de la plus grande im- 
portance qu'il ne relarde pas d'un instant le départ 
du contre- ami rai Linois. 
Je vous salue , 

Sigi 

jMlre dti premier Consul . 
guerre. 

Ptns , le 4 mcssiilor 



, Bonaparte. 

( ministre de la 

g. (a3 pin .Bo..) 

■Te désire , citoyen ministre , que vous me faasieE 
nn rapport sur les mesures d'exécution prises pmc 
l'armement des îles d'.4ix et à'Oleran. Comme j'ai- 
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laclie une grande importance à la prompte cxécmioa 
de cea ordres, puisque je suis inatriiit que les An- 
glais meiiaceut l'escadre que nous avons dans la 
rade de Roc/iefort; veuillez , je vous prie , a»MX'léref 
l'armemenl de ces îles. On me rend compte , qu'à 
l'ile d'^ix , il n'y a que neuf mortiers , dont trois 
tiantdes mortiers à galiotes, sont d'un service très- 
difficile , et les six autres n'étant pas tous de douze 
pouces ne peuvent pas être d'une grande utilité. 

Réitérez les ordres pour qu'on laisse les trois mor- 
tiers à galiotes. Les canonniers n'osent tirer ces mor- 
tiers qu'avec dix'liuit livres de poudre, tandis qu'ils 
peuvent les tirer à vingl-uree livres. Ordonnez que 
les plates-formes soient faites à neuf, et que la bat- 
terie soit munie de trois crics, et du nombre de 
pinces nécessaires pour pouvoir les mouvoir Le plus 
proniptement possible. 

Faites changer les six autres mortiers et remplacer 
par sis mortiers à la gomhre de douze pouces. La 
batterie de l'île à'uéix étant susceptible de contenir 
beaucoup d'autres mortiers, mon intention est qu'on 
en mette jusqu'à trente. Le ministre de la marine a. 
l'ordre de faire fournir de l'arsenal de Rockeforl tous 
les mortiers 11 la gomère de douze pouces, qui ne 
ti-raient pas nécessaires pour les galiotes à bombes, 
et tous les bois et ouvriers pour les plates- formes. 

Ou m'instruit qu'il n'y a pasàl'iledV./ijr lenumbre 
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dalïilti de rechange nécessaires , et qu'il y a m^me. 
«les pièces qui ne sont pas luoutées. On me rend 
compte également que U poudre est de mauvaise 
qualité et en trop petite quantité ; qu'il n'y a pas les 
uutcnsilea nécessairea pour tirer à boulets rop<^s, et 
particuliùrement qu'il manque des gargousses en 
parchemin, ce qui est indispensable jTOur ce tir. 

Donnez les ordi'ed |x)ur qu'à commencer du 
ao messidor, on fasse tous les jours l'exercice du 
canon et de la bombe , et que de deux jours l'un, 
on tire à la fois une bombe par mortier chargée et 
avec sa fusée, et deux coups à boulets rouges pat 
cliaque pièce qui voit sur la rade. 

Le ministre de la marine a l'ordie de faire placer 
sur le Bayard, la carcasse de quelques bateaux ds 
péclie sur laquelle les mortiers de l'iie d',^tje et du 
Saumotiard tireront; et les bombardiers qui met- 
tront dans celte carcasse auront douze francs par 

Il sera mis également un bateau îi la m'-ine dis- 
tance de ia batterie de l'ile A'jéix à la hauteur du 
cinquième vaisseau. Il sera accordé six francs pour 
chaque boulet qui portera sur ce bateau. 

Je désire qu'un général d'artillerie se rende à 
Rochffort pour diriger ces exercices qui seront con- 
tinués pendant deux décades. Le procès -verbal sern 
dressé et signé par le préfet maritime , le comman- 
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dant de l'escadre , le dh-ecteur de l'artillerie , et le 
général comniandanl les troupes de débarquement. 

Donnez l'ordre à un capitaine d'artillerie, deux 
licntenans, quatre marécbaux de logis , et lâx bri- 
gadiers qui aient beaucoup tiré de bonibes et k boa" 
lets rouges , de se rendre en toute diligence à Rûche- 
Jbrt,elaus. batteries de l'ile d'j4ix , pour ydirigcr 
jes exercices. Ces individus seront pria dmis l'ar- 
tillerie de la garde des Consulï ; ils resteront à l'ile 
A'^ix jusqu'à nouvel ordre. 

Signé, BoNAPAfiTE. 

Lettre du premier Consul au ministre de la 
guerre. 

Paris, le t) roessidoc an g. (aS jnin iSoi.) 

On me rend compte, citoyen ministre, que les 
commandans militaires de l'ile de Croix et autres 
de la cote de l'ouest , se permettent de s'absenter sou- 
vent du lieu de leur résidence , et de rester plusieurs 
jours sans y paraître. Je vouj* prie de donner les 
oidres pour que , sous aucun prétexte , les comman- 
dans ne se permettent plus de sortir de l'arrondis- 
sement dont la siïreté leur est confiée. 

Je suis également informé que les approvision- 
nemens'de guerre et de bouche, ainsi que l'arme- 
ment de ces iles sont dans une situiition peu satisr^i- 
sante. Veuillez ordonner qu'il soit fourni sans délai 



N-toiil ce qui est néce^si 
r diflerens postes. 



: U défense de cdt ., 



Lettre du premier Con.su 
guen-i 



.ng, (UJailU. 



■-) 



Je vois avec la plus- grande peine, citoyen mi- 
nistre, que les trente mortiers que je désirerais qwi 
fussent à l'ile ii'^4ix n'y sont pas encore. Je voua 
prie de me faire un rapport particulier sur cet objet. 
Il faut faire fondre des mortiers à la gomère k 
Rocheftirt , où il y a de la matière, à lu marine. 
L'intention du gouvernement est de placer le plus 
(te mortiers po^ible à la. batterie de Suunianai\î , ile 
d^Oleron, et à l'île A'^ix. Cinquante à soisanie 
mortiers tirant à la fois sur le point où pouri-ail 
s'enibossec l'escadre ennemie pour attaquer la nôti-e, 
ne sei'aienl pas trop. Réitérez l'ordre d'iiter tous le» 
mortiers à petite portée qui se ti-ouvent à cette bat- 

ConcerLez-vous pour les mortiers à fondre avec 
le ministre de la marine. 

Signé, BonapaAit;. 
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Lettre du premier Consul au ministre de la 

guerre. 

Parii , le i3 tlerqijdor an g. ( i'' août iSoi ), 

Faites connaitre, citoyen ministre , par un cour- 
rier exlraordinaire , au gt-m-ral Pille, que mon in- 
tention n'est pas qu'il y ait un camp aux environs 
de Boulogne, mais qu'il renforce la gamiaon de cette 
TÏlle , et place îles troupes dans celles environnantes , 
de manière à se trouver à portée de Boulogne. J'ap- 
prouve que les batteries qui défendent cette ville 
soient augmentées de dtflize pièces de a^ , et de douze 
mortiers à la gomère de douze [joiices. Il doit y avoir 
à chaque batterie un grïl à boulets rouges : il est 
nécessaire que vous donniez des ordres aux com- 
mandans du génie et de l'artillerie, pour qu'ils soient 
promptement construits. 

•Signé, Bonaparte. 



Lettre du premie. 



Consui I 

guerre. 



: Tninistre de 



Vira, \e i" brnmaire an lo. (a3 octobre iSoi), 

Donnez l'ordre , citoyen ministre , aii général 

Meyer à Toulon, de prendre le commandement 

d'un corps destiné à s'embarquer à boid du contie- 

amiral Gantlieaume , et qui sera composé de iroû 

7. iB 
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mille liomnies présens soun les armes , pris dans le» 

1°. La k'gion espéclilionnaire. 

a". Un balaiUon de la 19* légère compKté k sept 
cents Iionimes. 

3°. Un balaillon de la. 74* de ligne fort de huit 
cents hommes. 

4°. Les deux cents canonniers qui ont déjà été 
désignés pour se rendre à Ton/on. ^ 

5°. Un bataillon de k aS' légère complété à sept 
cents hommes , si cela eat nécesiaire pour former 
les trois mille hommes. 

Vous désignerez im capitaine du géniu et deux 
adjoints pour s'embarquer avec cinq cents outils à 
pionniers. 

Un clief de bataillon d 'artillerie. 

Huit pièces de campagne approvisionnées à trois 
cents coujjs , et deux cents cartouches par homme. 

Le général Meyer choisira un adjudant-c 
dant et quatre adjoints de l'état-major. 

3e vous salue , 

Signé , Bonaparte. 



■I 
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Lettre du contre-amiral Linoia , au ministre- de la 



Atgésirai , It ig roexrdor an g. ( 8 juillet iSoi.) 
Je crois devoir par politique, dissitnuler en ce 
moment rindî^tialion et la inti fiance fjiie m'inupire la 
conduite des EipR^noIs depuis mtm arrivée danaî 
cette rade : je ferai même plus, car je me propose^,'! 
quand j'aurai rassemblé les documens qtii mé sontf ^ 
liécess»in?s pour Vous faire un rappmi raisonné « 
circonstancié de notre cbmliat , de donner des élugëî 1 
à nos alliés pour la manière dont ils nons o 
condés ; nittiii il est constant, citoyen ministre, qu'îT ] 
y avait trente hetirei que jV-lais nitouillé U.///gésiras/ 1 
quand j'ai été atfiqué. L'on maS-'ait àsstirë qne lè* I 
batteries étaient parfaiiemenl en étal : jVti avaia vtJ 1 
aité une qui m'avait pam telle , mais cejwndant , pa* ] 
une bombe n'était chargée : on ne i>ut pendant l'aa^ M 
tion lancer qu'une seule bombe vide. A l'une dMrl 
batteries il manquait de la poudre; k l'autre, Ii^ I 
poudre était mouillré. Des troupes de milice étaient 
seules chargées de ce service im|K>rtant pour nous , 
et si le général Devaux ne se fût Iransporié k terra 
avec de» Français, ces batteries ne nous eussent été 
peiit-élred'aucunseconrs.Monpremiersoîn, enamar 1 
rinaiit le vaisseau anglais resté eu notre pouvoir , fut 
d'envoyer à terre les prisojuiiers avec invitation da 
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les faire garder; et, je m'aperçois aujourd'hui qu'ils 
le sont fort mal , et que plusieurs parcourent la ville. 
Ib HOut au nombre de Cinq à sis ceuts : je ne dois pas 
les garder à bord, )>oiivaiit èlre attaqué de nouveau 
par l'ennemi au premier moment. 

J'ai expédié courrier sur courrier à Cadix , pour 
presser le général Massaredo , de venir avec la divi- 
sion espagnole de cinq vaisseaux et un vaisseau fran- 
çais , nous chercher à Algésiras. Ils pourraient nous 
r«morquer à Cadix , au premier vent d'est : je ne 
reçois point de réponse , et celte diviaion ne parait 
pas , quoique les vents soient des plus favorables pour 
venir ici. Nos trois vaisseaux sont à Ilot, ainsi que 
le vaisseau anglais, X Annibal. Nous sommes disposés 
à nous bien battre encore au mouitlage si nous sommes 
attaqués ; mais il peut arriver des forces ennemies 
bien supérieures , et alors l'escadre de Cadix n'aurait 
plus la possibilité de venir noua secourir. En ce mo- 
ment, au contraire, deux vaisseaux anglais mal- 
traités dans i'aflaire, ont été forcés de rentrer dans 
le port de Gibraltar : il n'en reste que trois sur rade, 
dont un a set) mâts de perroquets calas, et toutes 
ses voiles déaenverguéea ; un autre a son beaupré en 
réparation, et le troisième n'a point de perroquet 
de fougue. Vous jugez, citoyen ministre, combien 
le moment est favorable pour opérer notre jonction, 
et cETectuer noire mouvement sur Cadix, lie silènes 
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Aa général Massaredo me désespère , quand je consi- 
dère que nous pouvons, par un rêvera, perdre le fiuil 
• d'un combat que lea^Érconstances heureuses et la 
valeur de nos braves ont rendu Iionorable pour lo 
pavillon français. 3e ne puis obtenir des Ëspagnob 
que des sentiniens stériles de félicitalion et d'admi- 
ration. Je les presse vainementde pourvoir 11 la sûrel4 
de nos vaisseaux en nous fournissant des câbles, des 
ancres et des clialoupes canonnières, je sollicite inuti- 
lement la protection de l'escadre de Cadix qui reste 
honteusement dans le port, Notre position est extrê- 
mement critique ; je reçois à chaque instant des avis 
qui m'alarment. L'on projette à Gibraltar de venir 
nous brûler, et celle tentative de nos ennemis n'est 
point celle que je crains le moins. J'ai heure use ment 
des troupes ; je vais en faire débarquer une partie , 
et le général Devaux, sous l'apparence de faire un 
service auxiliaire, se chargera de k sûreté et de la 
défense des batteries; il pourvoit à tout ce qui a élé 
négligé si indécemment par tèo* alliés. 

Comptez sur nos efforts et notre zèle , citoyen mi- 
nistre , pour conserver la division qui m'a été confiée 



et qui est augmentée d'un 
soixante-quatorze, que je 



beau vaisseau anglais de 
meta en état de fortifier 



notrellgued'embossagedéjà redoutable. Nous sommes 
très-près delà côte, et je redoute les forts venls desl; 
mats mon but principal est d'éviler d'être doublé par 
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l'ennemi : les exemples de nos malheurs sont de 
.grandes leçons que Ion ne doit point oublier. 

Lettre du contre - amiral Linois , au ministre de ht 

marine, 

Cadix, 24 messidor an 9 (i3 joillet 1801.) 

Je me suis trouvé dans une circonstance bien pé- 
nible et bien délicate , qui a exigé de ma part une 
détermination pour laquelle je désirerais bien obtenir 
votre approbation. Le lieutenant-général de Moreno, 
qui est venu avec sa division pour me débloquer 
X Algésiras , n a pas eu le temps , vu la promptitude 
de notre départ , de donner à tous les batimens fran- 
çais les signaux eh usage. Il m'a représenté que les 
ordres de son gouvernement lui prescrivaient de pas- 
ser sur une frégate , en présence de l'ennemi. Il 
vint exprès à bord du Formidable , à dix heures du 
soir , m'inviter à me rendre avec lui sur cette fré- 
gate au moment du départ, aGn de nous concerter 
pour les mouvemens à faire exécuter, et de trans- 
mettre du même bord aux batimens respectivement 
sous nos ordres, des signaux français et espagnols 
qui faciliteraient l'exécution des mouvemens com- 
binés. Je lui observai que les ordres de mon gouver- 
nemenl ne m'autorisaient à abandonner mon vaisseau 
dans aucune circonstance , que nos principes , nos 
devoirs ne me permettaient pas de condescendre à sa^ 
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vues, n revint le lendemain mefaire la même inyir 
tation et finit enfin par m'écrire officiellement, qu'un 
équivoque dans les signaux pouvait compromettre la 
division en entravant lexécution des raanoaivres. J*'ai 
donc cru devoir , malgré ma répugnance à^m'éloigiiep 
de mon vaisseau , céder aux motifs puissans q[ue l'on 
tne faisait valoir, et que j'ai reconnu devoir elrô 
avantageux au succès de lopération , et j'ai passé 
avec lui, sur la frégatè^ espagnole la iSabine. Effecti*< 
vement, M. le lieutenant-général de Moréno,hora«ie. 
possédant de grandes connaissances, a bien voulu 
prendre mon avis pour toutes les manœuvres déli-, 
cates que nous avons été obligés de faire, en présence 
d'un ennemi inférieur à la vérité, mais qui avait 
lavaritage du vent. 

On sera peut-être étonné du succès marquant que 
nous avons obtenu à Algésiras , et de ce que 93a 
division a complètement battu reqnemi bien supé- 
rieur en forces. L'avantage que nous venons de rem- 
porter, citoyen ministre , est dû à la brjavoure des 
marins et à la précision de leurs manœuvres. Depuis 
six mois, époque de notre départ, de Brest , nous 
sopimes presque toujours à la mer, chassés ou chas- 
sant l'ennemi, par conséquent le boutç-feu à la maiu^ 
L'exercice continuel du canon et les simulacres d afaor- 
dage, ont tellement accoutumé nos brèves à toutes.^ 
le^ circonstances d'w combat, quç lorsqu'ils s'y trou- 
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vent, il leur semble être à l'exercice. Si l'on désor- 
ganLje ces équipages avec lesquels j'entreprendrais 
ritnposaible , ib perdront cet eapril militaire qui les 
a fait vaincre, et il n'en faudra plus attendre les 
mêmes succès. 

Par le compte circonstancié que j'aurai l'bonneur 
de TOUS rendre , de notre dépari d'^/gésiras, et de 
mon arrivée à Cadix , vous verrez la nécessité où nous 
nous sommes trouvés de laisser au mouillage ^ Al- 
gêsira» , le vaisseau l'j^wnfôa^, qui pouvait compro- 
mettre la division. 

Extrait des instructions de S. A. R. le générai en 
c/ief des armées britanniques , pour régler les 
moutiemens des troupes dans le cas d'invasion de 
la part des Français. 

Il est espressiînient enjoint nus troupes de laisser 
derrière elles tout le bagage qui pourrait gêner leur 
marche. 

Comme dans le premier moment de désordre qui 
serait occasionné par la nouvelle d'un débarquement 
imprévu de l'ennemi , il serait imjiossible de pres- 
crire un ordre de route invariable, qu'il est nécessaire 
de prévenir l'embarras et la confusion inséparables 
du mouvement de tant de corps ; c'est à la prudence 
des plus anciens officiers k régler, de la manière la 
plus convenable , l'ordre qui doit être observé , et à 
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écarter le» obsliicles qiii pourraient se présenter. 

Lorsque les troupes seront oblij(ées de se cantonner 
et de camper, dans uu moment de désordre et d'alerle, 
elles devront se contenter des moindre,- commodités 
qu'il sera possible de leur procurer , et une discipline 
rigoureuse doit les empêcher de demander ce que les 
circonstances et la situation de l'Etat ne permettent 
■^s de leur accorder. 

Liorsque les troupes seront en marche , elles troii- 
veronlsurla route, et principalement dans les grandes 
villes, les provisions dont elles auront besoin; mais 
dans le cas contraire, les officiers commandans feront 
ce qui dépendra d'eux pour remédier à ces inconve- 
nîens , et ne permettront k personne d'exercer aucune 
Tiolence , ni aucun outrage. 

Soit que les troupes se trouvent cantonnées ou 

mpées, un commissaire restern auprès de chaque 
brigade , et toute assi/ttance lui sera donnée pour régler 
la marche et assurer les approvionne^nens. 

A défaut de commissaire ou de quartier maiire, si 
le mouvement de l'armée se trouve lellement forcé, 
que les provisions de pnin, de paille, de fourrage, 
doivent ÊtJ-e distribuées sur-le-champ, l'oflicier com- 
mandant nommera un ou plusieurs officiers pour rem- 
plir les fonctions de commissaires ou de quarliers-mai- 
Ires. Ceux-ci s'adresseront aux magialials desenvirons, 
leur représenleront la nécessité dBiK)urvoir à l'instant 
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aux l>esoins de la troupe, et leur recommanderont 
de prendie les mesures les plus promptes [îonrysiib- 
venir. Ils leur délivreroaldesrécL'pissés ou reconnais- 
sances, dans lesquels sei-a spécifiée la quanlilédetous 
les articles fournis, le nombre des personnes et de» 
clievaux employés A ce service estraovdinaire. 
. Les troupes oani|>eroiit sur (tes terrains en fricbe, 
ou dans tels autres lieux on t-lies pouriout causer le 
moins de dommage possible ; et si elles sont Ibcoées 
d'en causer , les commandans des corps les feront cMi- 
slater, et en délivreront des procès-veibau». 

Circulaire adressée aux hrds Iknfenans des Cnmtés, 
par h secrétaire d'état du dèjiarttment de Cinté- 



D'après les infonnattona reçues, que les prépara- 
tifs maritimes et militaires qui se sont faits depuis 
quelque tem|» dans les ports et sur les côtes de 
France et de Hollande, ont été poussés récemment 
avec pins d'étendue et d'activité; et ces préparatifs 
ay-ant apparemment pour objet de faire une atta- 
que contre quelque partie des royaumes-unis, sa 
majesté considère, comme étant de la plus grande 
importance , qu'il soit pris, sans perdre de temps, 
les mesures les plus elUcaces pour eniplover avec le 
plus grand avantage cette pailic de se^ foi'ces mili- 
taires , que te zùle volontaire et le courage de ses 
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injets a placc^e entre ses mains pour la sûreté publi- 
que. J'ai, va conséquence, ordre du roi de vous 
requi-rir de.M^ifier aux commamlana des divers 
corps de cavalerie et d'infniilerle volontaires dans 

le comlt de , la viilonlé de sa majestû, que 

tons les corps de celte espèce soient tenus dans loLat 
le plus coniplet pour être préla sur-le-c!iamp à tel 
service imnu'diat qui a'.nccordp avec leurs engagemens 
respectif», et ainsi que la néce .^sité de» ail'aires pour» 
l'exiger. A c«t effet, je suis particiilièiemeut charge 
de recommander que dans les préienlescirconil 
les corps respectifs de cavalerie et d'infanterie vo»J 
lontatrea s'assemblent à l'eliel de faire leurs exeic 
militaires , aussi fréquemment que leurs occupations 
indispensables pourront le permettre. S" niajeati- place 
la conlîance la plus illimitée dans le Jièle et l'iniré- 
pidilé qui ont été manircsté» par toutes les classes 
de ses sujeb pendant la durée de la présente contes- 
lation, et elle e.it convaincue qu'ils s'empres-seroiit do 
développer tous les moyens cie défense qui sont en 
leur pouvoir, pour maintenir cotlCre toute ntlirque 
liostile, riionneur, la siireté et l'indéiiendauce de» 
royaumes -unis. 
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^B arrêté des 


Consuls de la République. 


^H F>r 


u , le a3 mcisidoT an gi [la juillet t8oi j 


^H JuE£ Consuls de la Répnblique arrétest : 1 


1 


HTICLE PREMIER. 1 


^H La I" division de la flottille légère ^era Eerria | 


^H par la 


76' demi-brig. , Anvers. 


^^ La V par la 


84' Gand. 


^^^^^La 3' par la 


1 08' Mona et Tournay. 


^^^^^« 4' par la 


46-' Dunkerque. ^H 


^^^^^HÏa 5' par la 


57< Calais. ^| 


^^" tia 6' par la 


S* Ostende. ^| 


La 7' par la 


3&' légère Le Havre. ^M 


La 8' par la 

La 9' par ia 


qg' , • . Rouen. ^^^H 


'*^^^| 




^^^^1 


Chacune de ce 


demi- brigades fournira les Iroupe^^^^^f 


nécessaires pout 


tenir garnison , et s'exercer à la ^| 


manoeuvre des clialoupea canonnières. ^H 




Art. ^I 


Chai^ue demi 


brigade fournira un détachement ^H 


pris dans un seul baUillon. Ce bataillon sera com- ^| 


posé = 


■ 


D'un chef de baUiUoa. ^H 


De trois capiuines. ^H 



DES ^ÉSOIENS MILITAIRES. 
De six lieiitenans ou s 
De quatre cent trente i 



Chaque chef de bataillon se concertera avec l'offi- 
cier de marine commandant la division et s'embar- 
quera sur le mdme bord ; Èha<jue capitaine a'embar- 
guera sur La chaloupe canonnière de l'enseigne da 
vaisseau qui commande la section. 

Art. V. 

Le ministre de la gueri-e nommera un adjudant-' ^ 
commandant et un chef de bataillon d'artîilerie, 
pour être chargés du détail du service de l'infai:^ J 
terie et de l'artillerie de terre , et fera exécuter let | 
ordres du contre-amiral Lutouche. 



Tous les officiers de terre et de mer aeront » 
lea ordres immédiats du contre-amiral Latouche. 

Art. VII. 
Les ministres de la guerre et de la marine sont 
chargés, chacun »n ce qui le concerne, de l'exé- 
cution du présent arrêté qui ne sera pas imprimé. 
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Rapport du capitaine Jîrisbane à lord Cùrawalîia , 
sur la capture de la carvalle française la Che- 

A hord de la Darii, U- aa jnilli 

MoNarutTR , 
al l'honneur de vous informer ([h'uiic entreprise 
f'iUes plua aiidacieusea a élê tentée la nuit deriiièra 
L par les chaloupe* de* Taisseaux du roi la Doris , 
L'ie Beaulieu et XUranit entièrement montées de vo- 
Flpnliiir^ , sous la direction du lieulenant Losack 
Fde la Ville de Paris , dont la bravoure-en cette, 
^occasion est mieux sentie qu'on ne saurait l'ex- 
' primer, et qui a réussi i aborder et h enlever le 
vaisseau nntîonal français la Chevrette, de vingt ca- 
nons, coraplélemenl armé, et monté par trois cent j 
cinquante hommes d'équipage, sous les batlories 1 
'dans la baie de Camaret , et en présence des llolte& 1 
P'Combinéea de France et d'Espagne. Tout éloge qufl£ 1 
i voudrais y ajouter serait au-dessuus 
des brsves ofËciers , matelots et marins qui ont 
été employés à ce serfrice. Ce n'est qu'un acte de | 
justice de mettre ci-dessous les tioms et' le gradô" 
de ceux qui ont si noblement acquis un nouveau i 
lustre aux armes de sa majesté. Je dois très-sincè- 
rement regretter la iiei'te des tués et blessés ; mais 
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lorsqu'on la rapproclie de celle de l'ennemi , elle 
est compjiratireraent jiçlile. Je ne saurais finir sans 
faire mes plus vifs remercîmens ans capitaines 
Poyniz et Oage pour la bonue d tsiMsidon de leurs cha- 
loupes Qu'il me soit permis d'ajouter que le capitaine 
Jervis, du .vaiateati dn roi le Jtoùuste , s'empressa 
d'envoyer sa barge et sa grande clialoti|>e jMiir ce ser- 
vice; que pareillement le lieutenaat Sjjencer plaça 
le cutter le 7'é/é/r/aque dans le goulet, et eni[iècha 
par là toute assistance que l'ennemi aurait pu Leuter 
au moyen des chaloupes. 

Rapport du contre-amiral Lalouche-Tréoitle au 
ministre de la marine et des colonies , sur l'entrée 
en rade de Boulogne de la division de lu JlottiUu 
de Calais. 

Ad c«nip de Tniir-f Ordre, prcii Bniihgne-aur-iUr^ 
le y ihermidor aa. ij (zd juillet iSoi.) 

Citoyen Ministhiî, 
La division de chaloupes canonnières relcniie 
depuis si long-temps à Calais par un grand nonibrs 
de hlationaairea , est parvenue ce matin , par une 
manoeuvre aussi savanle que Jiaidie, à se réunira 
la flottille It'gère dans le |ioi t de Boulogne. La bat- 
terie, érigée entre la pointe de Crènie-imx-Wiifi et 
le cBp Griz-A'cs par les boius du général Ferraiid , a 
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parfaitement rempli son objet , en protégeant eERca- 
cenietit le passage de cette division dans un point où 
elle n'avait auparavant aucune protection à espérer ; 
les cbaloupes canonnières, sous le commandement 
du capitaine de frégate es^Tagnol Mirâtes , adjudant- 
commandant de la Bottille que j'avais envoyé à 
Calais p(,. r accélérer leur sortie , ont engagé une 
canonnade assez vive avec une partie des bàtimens 
ennemis qui étaient stationnés devant Boulogne ; 
mais soutenus par les bateaux canonniers de la flot- 
tille , les Anglais ont cessé le combat et se sont ratliéa 
à leur escadre, mouillée à une lieue et demie de la 
côte, composée d'un vaisseau de 74, d'un vaisseau 
rasé et de deux frégates. C'est en présence de ces 
forces , et malgré l'opposition de douze bricks , ca- 
nonnières et biltimeuj armés , que les slï chaloupes 
canon n iiires , le F'olcan , Ylnahordable , YÉcla~ 
tante , la Méchante , \' Incommode , la Surprise et 
le bateau n" 18 de la 5'' division , commandés par les 
citoyens Cordonnat , Lemoyne, Vallée, Margoli , 
IJenis , Caro, lieutenant de vaisseau, et Tliouret , 
enseigne, sont arrivés à leur destination. 
Salut et respect, 
Si^néy L\touche-Tr/.vih,e. 
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ijeûre àe lard Nelson aux Commissaires de 

. V amirautés 

,' •• f" ' . • .• ;• ; . 

Les Ibâtîméns ennemis^ tant bricks que jbt^teatut 
plats et Viji sçbponer au nQmbre df . ymgt-quatre > 
étaient ce matin , au point du jpur , à. Tjancre en fece 
de la ville de Boulogne, devant laquelle ils for- 
inaient une ligne, lièrent favorisant les manœuvre^- 
des bombardièrev ^ je leur fis signal de «'avancer et 
de bombarder les bâtimens^ mais de causer le moins 
de dommage possible à la ville. Les capitaines pri-* 
rent àe suite,* avec lèut*s 'bâtimens , lés positions les 
jAus avantageuses^ et en peu d^beures trois bateaux 
plats coulèrent bas ; et le matin méiii'e encore six 
autres se jétei-éiit sur le rivage , apparemment dans 
un état fort délabré. A six heures du soir, à la Jiaute 
ikiaréé , cinq de ces bateaux qui avaient toucbé ont 
été toués au môle avec grande peine ; mais lés^ autres 
Bont restés en mer. Je crois qliè tous lés bâtimens se 
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sief'àieht retirés dans la rade intérieure s*iïs àvaienf 
(BU assez d'eau pour y rentrer. On lie peut savoir 
les dommages soufferts par Tennemi^ outre ceux 
que nous avons vus. Tout cet événement n a eu 
d'autre effet que d'apprendre à l'ennemi qu'il ne 
lui est point permis de sortir impunément de ses 

7. 19 



ports. Les officiers de l'artillerie onl dirigé lenr* 
bombes avec beaucoup d'iiabilelé. Je suis fâché d'être 
obligé de mander que le capitaine Fyers , de l'ar- 
tlUerie royale , a été légèrement blessé par l'éclat 
d'une bombe ennemie. Il y a eu aussi deux mate- 
lots blessés. 

En ce moment Une barque canonnière à plat- 
fond vient de couler bas encore. 



£xtrait d'une lettre du lord Saint- P^incent au lord 
. Nelson, datée du 17 août 1801. 

Ir. nenoiu est pas donné de commander les succès; 
Tolre seigneurie et les braves officiers soua votre 
commandement méritaient de les obtenir, et je ne 
puis suffisamment exprimer mon admiration pour 
le zèle et le courage avec lesquels cette courageuse 
expédition a été suivie. Il était impossible de pré- 
voir que la flotille ennemie fût attacbée au rivago , 
et que les vaisseaux fussent attachés les uns aux. 
autres- Les plus grands éloges sont dus à votre sei- 
gneurie, et à tous ceux sous votre commandement 
qui ont participé à cette brave entreprise. 
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Ordre de Vamtral Nelson, à iiord de la Méduse, 
en radêdus Dunes. Le 18 août 1801. 



Le vice-amiral Nelson éprouve la plus vive aati»- J 
faction CD envoyaat aux capibiines, officiera et aol«' 
data qui sont sous sou commandement , et qui ont ] 
été employés dans la dernière altaque de la floliU^-i 
ennemie à Boulogne un extrait de la lettre qu'il al 
reçue du premier lord de l'amirauté, qui , non^'J 
seulement approuve leur aèle constant, mais qi^fl 
leur donne les plus grands éloges. 

Le vice-amiral les assure que l'ennemi n'aura par^ 
long- temps lieu de se vanler de sa sécurité : ils peu-jf 
Vent compter que bous peu de temps lia les coix.-^ J 
duira lui-même à l'ennemi . et le* mettra à mém»^ 
d'anéantir sa flotte. 

Xiord Nelson est convaincu que s'il avait été pctf 
■iHe à des hommes d'enlever la tlotille ennemie ,' 
ceux qu'il a employés l'auront enlevée. Le mo- 
ment où les Français auront l'audace de renoncer 
aux chaînes qui fixent leurs vaisseaux au rivagei^j 
iord Nelson est bien ]>ersuadê que ce moment serl 
celui où ses brave» compagnons conduiront ia flot 
dans un de nos ports d'Angleterre , ou qu'elle serf 1 
coulée à fond. 






,1. il : 
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Lettre du premier Consul a 



>i lï Angleterre. 

ai. (sG décembre 1799') 



M Appelé, 



1 del 



1 nation française , k 
occuper la première magistrature de la République, 
Je crois convenable , en entrant en charge , d'en faire 
directemeat part à V. M. I^a guerre qui, depuis 
buit ans , ravage lea quatre parties du monde j 
doit-elle être éternelle? n'eat-il aucun moyen d« I 
s*eB tendre? 

■o Comment les deux nations les plus éclairées de 1 
l'Europe, puissantes et fortes plin que ne l'exigentï 
leur sûreté «t leur indépendance , peuvent-elles sa— 
criËer à des idées de vaine grandeur , le bien Aa 1 
commerce, la prospérité intérieure , le bonlieur davi 
familles? comment ne sentent-elles pas que la paix;! 
est le premier des besoins, comme la première des 1 



» Ces fiendmens no peuvent pas être étrangers aal 
coeur de V. M. , qui gouverne une nation libre , dan* J 
le seul but de la rendre heureuse. 

u V.M.neverradanscelteouverturequemondésir 1 
sincère de contribuer efficacement, pour la seconde 
fois, à la pacification générale, par une démarche 
prompte, toute de confiance, et dégagée de ces formes 
qui , nécessaiies peut-être pour déguiser la dépeu- 
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dance des états faibles , ne décèlent dans les états forts 
que le désirmutuel de se tromper. 

B La France, l'Angleterre, (H(r l'abus : de leun 
forces, peuvent long-temps encore, pour le mallieax, , 
de tous les peuples, en relarder lepuUement ; mai»^ j 
j'ose le dire, le sort de toutes les nations civiliïéea f 
est attaché à la £n d'une guerre qui embrase le mondii; I 
entier. 

V Signé BoHASAUTEK. 

Aêponse de îorcî GrenvUte , adressée au minisire d 
relaiiofis extérieures. 

i Lou&itifD(rf*ntagittMt,.4]»ti«MS(M>:'3' 1 



»;i^ 



a MoNBiÊtrii 



-M-, 



.,.^ I^nireçuet remiâsovsIo^jriçux^^S. M.lBa,dça3^ 
lettres que voua m'avez adressées. S. M. ne vnyajit 
point de rainons ppur se déj^artir de» fornies depuis, 
long-temps établies en Europe , sa sujet des afT^ires 
qui se transigent entre les élalSj m.fl ordonné de vqhs 
rendre en son nom , la réponse officielle qui se trouve, 
jncluse dans cette note. , ,^ 

» J'ai l'hoimeur d'être avec une haute considéra-, 
tion , monsieur , votre très-humble et trè^-^béiwtt 
serviteur. •>••{ -iij 

» Si^né Grsnvu^ ». 



394 



PHdexià.«iLvi on 



Don-Tung atTMl, 4 janvier iSoo> 

"«Le l'ai a donné des preuveà fréquentes de son 
désir sincère pour lé rétàîilissenieTit d'une tranquillité 
sûre et ^Vmà'neMte eJi Europe, Il n'est ni n'a été 
engagé cTans aucune coàféstation par une Vaine et 
faussé gloire '; il n'a eu dawlt'es vues que celles de 
maintenii', contre toute agression, les droits et lé 
bonheui* de sés' stijéts; ' 

•0 C'est .pour ces objets qi^S-, jusqu'ici , il a lutté 
contre une attaque non provoqTiée; c'est pour les 
mêmes objets qu'il est foi'cé de lutter encore ; et il 
ne saucaiE^pspéfer,-; jtlansila ™<*™^ft actuel, qu'il 
pût écarter cette nécessité, en négociant avec ceux 
qu'une révolution nouvelle a si récemment investis 
du ponroi/en Francë.'£!n effet, il ne peut résulter 
d'nnë telle négt>ciatioH;'Sticun avantage r&l pour 
ce grand objet 'si dé:iiïàble' d'une paix générale'', 
jusqu'à ce qu'il paraisse distihcteraenl qu'elles oM 
céisé d'agir , cetf 'causes Ijui , originairement, atit 
produit la guerre l'"^»! en ont -depuis prolongé îi 
durée, et qui , plus d'une fois , en ont renouvelé 1^ 
eftetâV ■*-:'- 

' )t Oe ùléme système dont la France accuse k ■juste 
titre l'influence dominante comme la cause de ses 
malheurs présena , est aussi celui qui a enveloppé le 
reste de l'Europe dana une guerre longue et destruc- 
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live, el d'une nature inconnue , depuis bien des an- 
nées , aux usages den nations cfrilisées, 

» C'est pour éleotl re ce système et exlerminer tom 
lesgouTernemensétaljli'', que, d'année en année, les 
ressources de la France ont été prodiguées et épuiaée^, 
aumilieu même d'unedétresse flans exemple. 

» A cet esprit de de lru<(ioD qui ne savait rien 
distinguer, on a sacrifié les Pajsi-Bas , les Provinces- 
Unies et les Cantons suisses, ces anciens amis el alliés 
de S. M, ; l'Alleriiagne a été ravagée i l'Italie , main- 
tenant arrachée à ses envahisseurs, a été le ihéâlre 
de rapines et d'anarchies sans nombre. S. M. s'est 
vue elle-même dans la nécessité de soutenir une lutte 
difficile et onéreuse, pour garantir l'indépendance el 
l'existence de ses royaumes, 

» Et ces calamitéii ne te sont pas bornéesà. l'Europe 
seule; elles se sont étendues aux parties les plu» 
reculées du monde, et même jusqu'à de» pays si éloi- 
gnés de la contei)tation présente, tant par leur situa- 
tion que par leurs intérêts , que l'existence même de 
la guerre était peut-être inconnue à ceux qui k 
se sont trouvés subitement enveloppés dans toutes ses 
horreurs. 

» Tant que dominera un système pareil , et que le 
lang el les trésors d'une nation populeuse et puis- 
sante peuvent être prodigués pour soutenir ce sys- 
tème , l'expérience a démontré qu'on ne pouvait s'en 
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igarantir officaceinenl «S'ancune autre manière que par 
des hoitililéa ouvertes et fennefi. Les traités les plus 
inels n'ont fait que préiiarer la voie h de nou- 
Éffrelles agressions, C'est nniqnenjent à une réBistance 
I* déterminée que l'on doit aujourd'hui la conaerratioB 
, de ce qui reste en Europe de stabilité ponr les pro- 
■ "prîélés , pour la liberté personnelle, l'ordre social 
et le libre exercice de la religion. 

D En veillant donc à la garantie de ces objets easen- 
"tifils , S. M. ne peut placer sa confiance dans le simple 
ifrènoiivellenient de professions générales annonçant 
^des dispositions ]>acifiques. Ces professions ont élé 
,- itéra tivenient proclamées par tous ceux qui ont suc- 
, cesaivement dirigé les ressources de la France vers la 
I dealruclion de l'Eurojie ; par ceux-là même que les 
■ gouverna n s actuels de la France ont déclarés, depui» 
"•lecommencement et dans tous les temps , être tous 
;* incapables de maintenir les rapports d'amitié et de 
ppaix. ' 

» S. M. ne pourra que ressentir un plaisir particu- 
.>*ilier , dés qu'«lle s'apereevera qu'il n'existe plus réel- 
lement ce dàngerqui a si long-temjra menacé et se* 
propres domaines et ceux de ses alliés; dès qu'iille 
■- pourra se convaincre que la résistance n'est plus une 
-■nécessité ; qu'enfin , dpiiès l'expérience de tant 'd'an- 
nées de crimes et de malheurs , elle verra régner eu 
France de meilleuis principes ; en im mot, q*iand 
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On aura totalement abandomié ces projets gigantes- 
ques d'ambition, et ces plans inquiets de deslniclion, 
qui ont mis en problème jusqu'à l'existence de U 
société civile. 

» Mais la conviction d'un pareil changement, quel- 
que agréable qu'il doive frtre au vœu de S. M. , ne 
peut résulter que de rexpêrienee et de l'évidence des 

» Le garant le plus naturel et le meilleur en même 
temps et de la réalité et'de la slabililé de ce change- 
ment, se trouverait dans le relablisse nient de celte 
race de princes qui, durant tant de siècles, surent 
maintenir au dedans la prospérité de la natitin fran- 
çaise, et lui assurei' de la considération et (lu respect 
au dehors. Un tel événement aurait écarté à l'instant, 
et dans tous les temps il écartera les obstacles qui 
s'opposeraient aux uégocialions de la paiic; ÏI asBU- 
1 France la jouissance incontestée de son 
ancien territoire, et donnerait à toutes les autres 
nations de l'Europe, par des moyens tranquilles et 
paisibles , la sécurité qu'elles sont maintenant forcées 
de chercher par d'autres moyens. 

& Mais quelque désirable que puisse être un pareil 
événement, et pour la France, et pour le monde 
entier , S. M. n'y attache pas exclusivement la possi- 
bilité d'une pacification solide el durable. S. M. ne 
prétend pas prescrire à la France quelle sera la foi-ine 
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de son gouvernement , ni dans quelles mains elle 
déposera rnntorilé nécessaire pour conduire les af- 
faires d'une grande et puissante nation. 

» S. M, ne regarde que la sécurité de ses propres 
éuta , de ceux de ses alliés , ainsi que celle de l'Europe 
en général. Dès qu'elle j ugera qnc cette sécurité peut , 
s'obtenir d'une manière quelconque, soit qu'elle ré- 
■ulte de la situation intérieure de ce pays-là , dont la 
situation intérieure a causé le danger pfimitif , soit 
qu'elleproviennedetoute autre circonstance qui mène 
à la même fin, S. M. embrassera avec ardeur l'occa- 
won de se concerter avec ses alliés sur les moyen» 
d'une pacification immédiate et générale. 

M Malheureusement, jusqu'ici, il n'existe point 
une telle sécurit.; : nulle garantie des principes qui 
doivent diriger le nouveau gouvernement ; nul motif 
raisonnable pour juger de sa stabilité. 

1) Dans celle situation , il ne reste ponr le présent, 
À S. M., qu'à poursuivre, de concert aveo les autres 
puissances, une guerre juste et défensive, que son 
Eèle pour le bonheur de ses sujets ne lui permettra 
jamais de continuer au-delà de la nécessité à laquelle 
elle doit sou origine , ni de cesser à d'autres condi- 
tions que celtes qu'elle croira devoir contribuer à 
leur garantir la jouissance de leur tranqudlité , d« 

r constitution et de leur indépendance. 

.. . .t -y Ji' ■ ■" ^^S'^ Grïnviuï » 
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Note de M. de Talleymnd, en réplique à celle do ■ 
lord Grenville. 



Ptiu , 39 oiioaa ta S. (iB iioi 



,oO 



a. Lii note officielle, en date do i4 nivàse an ^ 1 
adressée par le miniatre de S. M. britannique , ayattjtj 
été dise- souB lea yeux du premiei- Connu} de 1« I 
République française, il a remarqué avec qurpri«#l 
qu'elle i-epoaait sur une ojiinïoti qui n-e!.l poiirf I 
exacte relatiVemenl à l'orisiiie etranx conséquenoei 'J 
de la guerre actuelle. Bicil lofa tpie ce soit Ja Frant^a 
qui l'ait provoquée i on se rappelle que, dès le prio-l 
cipe de sa révolution , elle avait «olennellenieut pro- ' 
clamé son amour pour la paix, son éloigne m ont pour 
tes conquêtes, sou respect pour l'îadépeudance de 
tons les gouvernêmens ; et il n'est pas douteux qu'oc- 
cupée alors et sans pai'lagede ses affaires intérieuteii , 
elle eût évité do prendre pari à celle de l'Europe et 
fàt â«hieun-e*(Sdèle à seï déclaratioui. 

a>-Mais.par une dispositioa opposée, aussitôt c 
la révolution françaioe eut éclaté, l'Europe prea<^ 
entière se ligua pour la détruiie. L'agression 
réelle long-iemi» avant d'être publique : on exe 
les résistances intérieures , on aojueîllil les opposanf,^ 
on toléra leurs réujiioiu armées, on favoriia leitQi | 
complots secrets , on appuya leura déclamations e 
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travagantes , on outragea la nation française dans 
hla personne de ses ageaa , et l'Angleterre donna par- 
Pticuliùremenl cet exemple pnr le renvoi du ministre 
r^ accrédité près d'elle. Ejifm, la France fut attaquée 
Tde fait dans son indt^'pendunce , dans -son honneur 
Wylt: àani sa sûreté , longt-temps avant que la guerre fût 
ïléclarée. 

y> Ainsi c'est aux projets d'asservissement , de dis- 
solution et de démembrement qui ont été préparés 
Wntreelle, et dont l'exécution a été plusieurs fois 
ïentée et poursuivie, que la France est en <lroit 
tnputer les maux qu'elle < a soùiîerts et ceux qui 
œt affligé l'Europe. De tels projets depuis long-temps 
ïmple , àlegard d'une aunsi puissante nation, 
Ve pouvaient manquer d'amener les plus fatales con- 
fquences. * 

1 Assaillie de toutes parts , la République .a dû 
liporter partout les efforts de sa défensive ; et ce n'esl 
; pour le maintien de sa propre indépendance 
[n'elle a fait «sage des moyens qui étaient dan&aà 
uissance et dans le courage de ses citoyena; Tant 
1 vu que ses ennemis s'obstinaient à méconi 
nattre ses droits, elle m'a compté que sur l'énergie 
de sa résistance : mais aussitôt qu'ils ont dil renoncer 
à l'espoir de l'envaliir , elle a cberclié des moyens 
de rapprochement , elle a manifesté des intentions 
de paix ; et siellesn'ont point toujours été efEcaco.«, 
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fcî , au milieu des crises intérieurca que la révolution 
et la guerre ont successivement amenées , les pré 
deiis dépositaires de l'autorité executive en Franco i 
n'ont pas toujours montré autant de modération que 
la nation elle-môme a déployé de courage , il faut e' 
accuser surtout l'acbarnemenl funeste avec lequel lerf I 
ressources de l'Angleterre ont été prodiguées pou^^ j 
consommer la ruine de la France. 

» Maia si les voeux de S. M. britannique, commrf I 
elle en donne l'assurance , d'accord avec ceux de Iw I 
République française, sont pour le rétablissement d«> J 
la paix, pourquoi, au lieu d'essaver l'apologie de la 
guerre, ne pas mettre son soin à la terminer 7 Et 
quel obstacle peut eiupéclier iin rapprochement dont 
l'utilité est commune et sentie, aiirlout quand le 
premier Consul de la République française a person- 
nellement donné tant de preuves de son empresse- 
ment à mettre un terme aux calamités de la guerre, 
et de sa disposition à maintenir l'observation rigîds 
des traités conclus. 

n Le premier Consul de la République français I 
ne pouvait pas douter que S. M. britannique i 
reconnût le droit des nations k choisir la forme âh 1 
leur gouvernement , puisque c'est de l'exercice 3é ] 
ce droit qu'elle tient sa couronne; mais il n'a pu ce 
prendre comment, à côté de ce principe fondameft- 
tal, et sur lequel repose l'existencs des aociétcs poli- 
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tiques, le ministre de S, M. a pu placer des instiitû'' 
lions par lesquelles il tend à s'immiscer aux affaires 
intérieures de la République , et qui ne sont pas 
inoios injurieuses pour la nation frnnçaise et pour 
sna gouvernement , que ne le seraient jtour l'Angle- 
terre el pour S. M. une aorte de provocation vers le 
régime républicain, dont l'Angleterre adopta les 
formes au milieu du siècle dernier, ou une exhor- 
tation k rappeler au Ir6ne cette famille que la nais~ 
t placée et qu'une révolution en a fait 
descendre. 

» Si, à des époques peu éloignées, et quand le 
aystème constitutif de la république ne présentait ni 
la fores ni la solidité qu'il renferme aujourd'hui , 
S. M. britannique a cru iwiivoir provoquer elle- 
même un rapprochement et des conférences de paix , 
comment ne serait-elle pas empressée de renouer des 
négociations auxquelles l'étal présent et réciproque 
des affaii-es promet une marche promple ? De tonte 
I part la voix des peuples et de l'humanité implore 
la fin d'une guerre marquée déjà par de si grands 
désastres , et dont ta prolongation menace l'Europe 
d'un ébranlement universel et de maux sans remède. 
C'est donc pour arrêter le cours de ces calamités, 
ou afin que leurs terribles conséquences ne soient 
reprochées qu'à ceux qui les auraient provoquées, 
que le premier Consul de la République française 



l 



UE9 ÉVÉHEMKNS MILITAIRES 3o5 

propose de melire sur-le-champ un terme aux hos- 
tilités , en conTcnant d'une Eii»pensiDii d'armes , et 
eu nommant immédiatement de part et d'autre des 
plénipotentiaires qui se rendraient h .Dunkerque , 
ou dans toute autre ville non moin.i avantageuse- 
ment située pour la rapidité des communications 
respectives, et qui travailleraient, sans aucun re- 
tard, au rétabliSiSement de la pais et de la bonne 
«mitié entre la République française et l'Angleterre. 
» Lf premier Consuloffre, àcet égard, de donner 
les passeports qui seraient nécessaires. 

il Signé, Ch. -Maurice Talleyeand »- 



A^ote (le M. Otto. 



Il genuïusl an g (a i>ril iBoi.) 

Le soussigné a communiqué à son gouvernement 
la note de son excellence milord Hawlcesbury, eu 
date du m mars iboi. 

Le premier Consul persiste dans son amour con- 
•tant pour la paix ; et le soussigné est spécialement 
chargé de faire connaître la vive satisfaction que 1« 
premier Consul a éprouvée, envoyant que.le cabinet 
britannique se montrait enfin disposé à mettre un 
erme au fléau qui désole l'Europe depuis huit anpées 
entières. 
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Ija campagne commence : lea flottes de sa majesté 
brilannique paraûsenl prêtes à porter la guerre au 
ssia de la Baltique ; l«s puissances continentales sont 
en disposition d'attaquer le Portugal et le Hanovre. 

Comment, au milieu de ce» apprêts de guerre et 
de ces aoiiveaus motifs d'exaspération , espérer quel- 
que heureuxrésul tat d'une négociation d'apparat com- 
mencée sans être d'accord sur les premières bases? 

Ne serait-il pas plus naturel de faire précéder toute 
négociation par une suspension d'hostilités j en con- 
venant des articles d'une trêve générale. Ou , ai le* 
obstacles à une suspension d'armes maritime parais- 
sent plus difficiles à lever que ceux qui s'opposent au 
rétablissement même de la paix , ne serait-il pas 
au moins convenable de s'entendre préalablement sur 
les bases de celle-ci? 

Le' soussigné , a les pleins pouvoirs et les instruc- 
tions nécessaires pour donner au lord HawLesbury 
lea explications ultérieures que son excellence pourra 
^désirer. 

Xie premier Consul regardera comme le plus beau 
jour, celui oij le commerce de l'Europe pourra jouir, 
■ans inquiétude de la prospérité , résultat iufaillîbla 
de la paix des mers. i i 
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Réponst de lord Hawhe.shury. 



Le soussigné, secrétaire d'état de S. M. ru départe- 
ment des affaires étrangèi'es , ne perd pas un moment 
à informer M. Ottode la satisfaction sincère que S. M. 
a éprouvée en apprenant que les seulimeus du gou- 
vernement français, pourlerélaTiliasementdela paix, 
sont conformes aux siens. D'après la «tanière dont 
Jes ouvertures de S. M. ont été reçues à Paris , elle a. 
le plus grand espoir d'atteindre un but aussi dési- 
rable pour les intérêts et le bonheur des deux na- 

Quant à la proposition d'un armistice, qui est sug- 
gérée comme une première altemalive , les difficultés 
prévues dans la note do M. Oltù, sont de nature a 
faire craindre au soussigné qu'on ne les trouve in- 
aurmonlables ; ce qui , à tout événement, occasion- 
nerait beaucoup de délais. Mais l'autre proposition, 
savoir, une communication immédiate, pleine et 
confidentielle, louchant les termes et les prélimi- 
naires de la paix , est entièrement conforme au vœu 
de S. M. 

Le soussigné sera autorisé , aous peu de jours , à en- 
trer en négociation avec M. Otto ; et il recevra le» 
pleins pouvoirs nécessaires pour terminer prompta> 
ment celte airaire importante. 

7. ao 
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Note de M. OUo. 

Iiii gouvernement français voit avec peine que , 
depuis les premières ouverture-a faîtea par S, M. 
britannique , pour entamer des négociations relative» 

■ i la paix , deux mois se sont écoulés sans qu'il ait 
été pofisible de Ëxer les bases d'une pacification aussi 

\ importante pour les deux nati(«is et pour l'Europe 



Dans l'état actuel des choses , il ne saurait se 
on vaincre que desévénemens militaires quelconques, 

1 et surtout les opérations de quelques petites armées, 

[ .ai peu proportionnées aux. forces réelles et disponibles 
des deux pays, dussent inilucr essentielle ment sur 
une mesure qui a pour objet de former enfin un 

' «ystème propre ["i rétablir la paix et à en garantir la 

I durée. 

Les déclarations publiques du ministère britanni- 
que ont instruit l'Europe de la détermination d» 
S. M., de travailler à une pacification générale , sans 
se laisser éblouir par les succès, ni abattre par les 
revers : ces sentimens sont partagés par le premier 
Consul de la République française , par son conseil , 
et par la nation entière ; ils sont également animés 
du désir sincère et coa^tant de mettre un terme à la 
guerre. Mais sans vouloir compromettre en aucuns 
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manière la dignité et les i-raîs intérêls de la France. 

Les chances de la guerre , qui , d'un moment à 
l'autre , peuvent se balancer entre deux nations puis- 
santes, ne sauraient donc iulluer davantage sur les 
conditions de la paix niiirilime , qu'elles n'ont influé 
sur celles de la paix continentale ; et quel que soit le 
sort (les forces employées sur le Nil , sur le Tage , 
el sur tout autre point , il est incontestable que les 
prétentions et les inléi'i^ts res|)ectifs ivsteront toujourg 
les marnes , et que le bitt de la pacification sera in- 
variablement de rétablii" un équilibre qui embrasse 
à la fois les possessions et le commerce des deux puis- 
sances dans les différentes parties du globe. 

Pour atteindre ce but , le gouvemeraent français, 
comptant de plus en plus sur la sincérité du minis- 
tère britannique, désire que les négociations pren- 
nent un caractère plus officiel , el que le ministère 
veuille communiquer au soussigné, par écrit, le» 
propositions qu'il eht disposé à faire, d'après les 
bases que S. M. anra jugé à propos d'adopter pour 
le rétablissement de la paix définitive et générale. 

La fermeté bien connue du gouvernement français 
et ses moyens de défense , suffiraient sans doute pour 
bannir toute condition incompatible avec l'Iionneur 
et la dignité de la République , si d'ailleurs les prin- 
cipes de justice et de modération que le ministère 
àe S. M, brilannique a professés jusqu'ici, ne de- 
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valent êLre considérés comme les gages de son désir 

sincère d'abréger les négociations par des offres 

analogues à ces principes: 



Noie de M. Ollo. 



37 prairial an g. (16 juin 1801.) 

Li guerre contre le Portugal étant suivie avec cha- 
leur, et la province X Alentejo ayant été conquise 
par les Espagnols, le Prince-régent s'est empressé 
d'expédier M. de Pinto, avec des pleins pouvoirs 
pour traiter de la paix. La négociation s'est ouverte 
à Badajoa , entre l'ambassadeur de la République et 
' l'envoyé portugais ; il en est résulté une espèce da 
'• traiLé, dont les stipulations principales sont: 

u Que tous les ports et rades du Portugal, tant en 
Europe que dans les autres parties du monde, seront 
fermés aux vaisseaux anglais de guerre et de com- 
merce, el demeureront ouverts à ceux de la France 
et de ses alliés, jusqu'à la conclusion de la paix 
entre la France et l'Angleterre, 

» Que les limites entre les deux Guianes seront 
déterminées à l'avenir par le Jiio jàrrauxiri , dont 
la navigation, dans tout son cours, sera commune 

» Que les relations commerciales entre les deux 
pays seront fixées par an traité de commerce ; qu'ea 
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Attendant , les denrées et marchandises provenant d u 
sol et des manufactures de chacun des deux pays, 
seront réciproquement admises , sans pouvoir être 
assujetties à aucune prohibition, ni à aucun droit 
qui ne frapperaient pas également sur les denrées et 
marchandises analogues importées par d'autres na- 
tions ; que les draps français pourront être immédia- 
tement introduits en Portugal, sur le pied des mar- 
chandises les plus favorisées. 

B De plus , ce traité renferme la stipulation d'une 
indemnité en faveur du gouvernement français. 

» Mais quels que soient les avantages qui résulte- 
raient de ce traité, le soussigné est chargé de faire con- 
naître à S. E. milord Hawkesbui-y , que l'instru- 
ment signé entre les deux plénipotentiaires respectifs 
ne sera point ratiâé par le premier Consul , et qu'il 
n'est considéré par lui que comme un protocole de 
conférence , et plutôt comme le projet que comme 
le texte d'un traité définitif, attendu que le premier 
Consul est déterminé à ne point se désister de la dé- 
claration faite à Lorient, à M. d'Aranjo ; que la paix 
avec la cour de Lisbonne ne serait conclue qu'au- 
tant que les alliés occuperaient trois provinces du 
Portugal , qui pussent servir de compensation pour 
leurs colonies , au moment de la paix générale. 

» Le soussigné doit ajouter que , tout en ordon- 
nant aux armées françaises de te mettre en dispo- 



sition de continuer les attaques contre le Portugal, 
le premier Consul a cru, dans cette circonstance, 
devoir aux soumissions du gouvernement portugais, 
de remettre le sort de ce pays entre les mains du 
cabinet britannique lui-mêtne, qui est appelé à en 
décider par la réponse qu'il fera aux deruièies pro- 
positions qu'il a reçues ; savoir : s'il voulait admettre 
le status ante bellum pour le Poitugal , comme ser- 
vant d'équivalent au status ante bellum pour l'Amé- 
rique. 

Le gouvernement britannique ne pourra manquer 
de voir, dans la franchise de celte démarche, le 
désir de ménager une puissance faible, qui n'a joué 
dans cette guerre que le rûle d'une province anglaise , 
et d'éviter tout ce qui , en donnant de l'exaspération 
aux deux cabinets, nuirait aux négociations enta- 
mées entre eux, et préparerait à l'humanité de nou- 
veaux sujets de larmes. 

J^ate de lord Hawk^sbury, 

LiE soussigné premier secrétaire d'état de S. M. 
pour les affaires étrangères , a l'honneur d'accuser 
la réception des deux notes qui lui ont été remises 
par M, Otto io i8 courant. 11 ne se permettra au- 
cune réOesion sur les motilii qui ont empÊché S. M" 
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d'entrer en négociation dans le mois de janvier 1 800, 
ou sur les circonstances qui se sont opposées aux ten- 
tatives qu'elle a faites celte année pour obtenir unô 
paix générale, 

ij Le soussigné fera des remarques cependant sur 
les jTOÏnls de la négociation dont il s'agit. Le gou- 
vernement français parait admettre la justice incon- 
testable des prétentions de S. M. à conserver une 
partie de ses conquêtes en compensation des grandes 
acquisitions de territoire que la France a faites sur 
le coatinent, S. M. a déjà prouvé la modération de 
CBS prétentions par les demandes contenues dans les 
propositions remises à M. Otto. On ne peut mettre 
en doute que S. M. conservant tout ce qu'elle a 
gagné par ses armes dans le cours de celte guerre, 
ne peut au moins balancer l'étendue et l'importance - 
des acquisitions, et de l'inQuence que la France a 
obtenues sur le continent. 

Mais S. M. animée du sincère désir de rétablir la 
paix , et de celte modération qui j>eut seule la pro- 
curer , a déclaré son intention de faire des conce.s- 
s importantes à la France ainsi qua ses alliés, 
et de se borner à conserver seulement les possessions 
qu'elle jugerait nécessaires au maintien et à la sûreté 
de ses étals. 

M. Otto, pnrsa première note du 18 janvier, an- 
Bonc« à S. M. que le gouverne ment françui:> ad- 
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mettrait les conditions proposées relativement aux' 

Indes orientales , et le status ante iellum pour le 
Portugal , pourvu que S. M- consentît au status ante 
bellum pour la Médite ri'anée et l'Amérique. 

Pai' le status ante ie//«Adans la Méditerranée , 
S. M. entend que le gouvernement français veut de 
' Kin côté, non-seulement que l'Egypte soit rendue 
\ BU Grand-Seigneur, mais que l'intégrité de l'empire 
I ottoman soit assurée. Cette proposition même ainsi 
\ entendue ne pourrait en aucune manière avoir les 
I Résultats qu'elle annonce, ni rétablir les deux na- 
I lions dans le status ante hélium dans la Médiler- 
lée : il serait encore nécessaire que le gouverne- 
mt français évacuât le comté de Nice et tous les 
Fétats du roi de Sardaignc , que le grand duc de 
FXoscane fût rétabli, et que le reste de l'Italie re- 
Bçouvrât son ancienne izidépendance. Si cela ne peut 
■jAtre , et que la France conserve encore une partie 
de l'influence qu'elle a dernièrement acquise en 
Italie, S. M, est légitimement autorisée à garder 
l'ile de Malte jwur protéger le commerce de ses 
sujets , et veiller du moins aux intérêts de la Grande- 
Bretagne dans cette partie du monde. 

La proposition énoncée dans la seconde note du 
i8 courant sur le status ante 3e//«OT en Amérique, 
comme compeneation du status ante hélium rela- 
tivement au Portugal, parait tout à-fait déraison- 
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naLIe. Le soussigné, dans sa note du i4 avril, a 
déjà réglé les concessions (£ue S. M. étail dans l'in- 
tention de faire à la Fi-ancc et ù ses alliés, dans le 
but d'aasurer au Portugal et à la Porte ottomane lo 
status unie belltim au rétablissement de la pais ; 
mais quoique S. M. soit toujours disposée à faire 
toutes les concessions raisonnables pour l'avantage 
de ses alliés , on ne peut espérer qu'elle consente 
pour eux à des sacrifices qui seraient incompatibles 
avec la sûreté de ses états. ludépendummenl de 
toutes considérations de ce genre , la pro|x>sitiou 
est en elle-même soumise à des objections , puisque 
le status ante bellum pour le Portugal ne peut en 
aucune maniùre êli-e un équivalent du status nnte 
bellum en Amérique. S. M. a fait dans celle partie 
du monde d'importantes cunquêtes , non-seulement 
sur la France , mais sur l'Espagne et sur la Hollande. 
On ne peut donc attendre que S. M, rende toutes 
les conquêtes que ses armes ont faites sur diverses 
puissances en Amérique comme une compensation 
du status ante bellunt pour le Portugal seulement. 
11 faut d'ailleurs obser^'er que le status ante bellum 
en Amérique n'aurait pas lieu par la restitution 
des conquêtes qtie S. M. y a faites sans entraîner une 
compensation envers ta Grande-Bretagne pour l'ac- 
quisitiou que la France a faite de la partie espagnole 
de Saint-Domingue. S. M. n'est point dnns l'iulen- 
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tion de faire valoir le droit incontestable que les 
traiti^a lui donnent de mettre en discussion cette 
concession de l'Espagne à la France ; mais elle ne 
peut consentir qu'elle soit passée sous silence en ré- 
glant les conditiuna de paix. 

Le soussigné , après a"Voir fait les observations qui. 
lui paraissent convenables, a cependant en oidre de 
S. M. de donner une nouvelle preuve du soin qu'elle 
prend des intérêts de ses alliés , et du désir sincère 
qu'elle a d'amener la négociation à un heureux i-é- 
eultat ; à cet effet , le soussigné est autorisé à pro- 
mettre qu'après que le gouvernement français aura 
K propositions déji faites par S. M. pour ce 
e les Indes orientales et la Méditerranée, 
et s'il consent également que S. M. garde en Amé- 
rique la Martinique , Tahago , Démvrary, Essè- 
quibo et Berbice, S. M. ajoutera a ce qu'elle a déjà 
accordé le status ante hélium pour l'Espagne , en 
considération du status ante belluni pour le Por- 
tugal, et conclura la \ia.\ji à ces conditions. 

Note da M. Cita. 

4 thermidor «DQ.(aSjnilliit igoi.) 

I>E soussigné a communiqué à son gouvernement 
la note de lord HawkeBbury , en date du 30 juillet. 
11 est chargé de faire la réponse suivante : 
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Le gouvernement français ne vent rien oublier 
de ce qui [«ut mener k la paix générale, parce 
qu'elle est à la fais dans l'intérêt de l'humanité et 
dans celui dea alliés. 

C'est au roi d'Angleterre à calculer si elle est éga- 
lement dans l'intérêt de sa politique , de son com- 
merce et de sa nation : et si cela est, une île éloignée 
de plus ou de moins ne peut être une raison suffl- 
Bante pour prolonger les mallieiirs de ce monde. 

Le soussigné a fait connaître par la dernière note, 
combien le premier Consul avait été affligé de la 
marche rétrograde qu'avait prise la négociation ; 
mais lord Hawkeibury contestant ce fait dans sa 
note du 20 juillet, le soussigné va récapituler l'état 
de la question avec la francbise et la précision que 
méritent des affaires de cette importance. 

La question se divise en trois pointa : 
La Méditerranée , 
Les Inde» , 
L'Amérique. 

L'Egypte sera i-estituée à la Porte, 

La république des Sept-lsles est reconnue. 

Tous les ports de l'Adriatique el de la Méditei'- 
raoée qui seraient occupés par les troupes françaises , 
seront restitués au roi de Naples et au Pape, 

Ma/ton sera rendu à l'Espagne. 

Maite sera restituée ii l'ordre ; et si le roi d'An- 
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gleterre juge conforme à ses inlérêls , comme pou- 
sance prépondérante stir les mers , d'en raser le» 
fortiûca lions , celte clause sera admise. 

Aux Indes, l'Angleterre gardera Ceylan, et par- 
là deviendra maîtresse inexpugnable de ces im- 
menses et riches contrées. 

Les autres ctablissemens seront restitués aux alliés, 
y compris le cap do Bonne- JEspérance. 

En Amérique, tout sera restitué aux anciens pos- 

L pesseurs. Le roi dAngletcrre est déjà si puissant 

dans celte partie du monde , que vouloir davantage, 

c'est, maître absolu de l'Inde, le vouloir être encore 

de l'Amérique. 

Le Portugal sera conservé dans toute son intégrité. 

Voilà les conditions que le gouvernement français 
est prêt à signer. 

Les avantages que retire le gouvernement britan- 
nique sont immenses : en prétendre de plus grands, 
ce n'est pas vouloir une paix juste et réciproquement 
honorable. 

La Marlinique n'ayant pas été conquise par les 
armes anglaises , mais déposée par les babitans dans 
les mains des Anglais jusqu'à ce que la France eût 
un gouvernement , ne peut pas être censée possession 
anglaise ; jamais la France n'y renoncera. 

Il ne reste plus actuellement au cabinet britan- 
nique qu'à faire connaitra le parti qu'il veut pren- 
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dre ; et si ces conditions ne peuvent le contenter , 
il sera du moins prouvé , à la face du monde, que 
le premier Consul n'a rien négligé, et s'est montré 
disposé à faire toute espèce de sacrifices , pour réta- 
blir la pais, et épargner à rhumanité les larmes el 
le sang , résultats inévitables d'une nouvelle cam- 
pagne. 

articles préliminaires de paix entre la République 
française et sa majesié britannique; signés à 
Londres, le 9 vendémiaire an 10 de la République 
française, {le i" octobre 1801.) 

Le premier Consul de la République française , an 
nom du peuple français, et sa majesté le roi du 
royaume uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande, éga- 
lement animés du désir de faire cesser les calamités 
d'une guerredestructive, et de rétablir entre les deux 
nations l'union et la bonne intelligence , ont nommé 
ù cet effet ; savoir : le premier Consul de la répu- 
blique française , au nom du peuple français , le 
citoyen Louis-Guillaume Otto, commissaire chargé 
de l'échange des prisonniers français en Angleterre : 
et sa majesté britannique , le sieur Bobert-Banks- 
Jenkinson lord Hawkeabury , du conseil privé de sa 
majesté britannique , et son principal secrétaire- 
(l'éut pour les aflaires étrangéi-es , lesquels , après 
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s'être dûment commun! [[ué leurs pleins pouvoirs eA 
bonne forme, sont convenus des articles prélimi- 
naires Biiivans : 

Art- 1". Aussitôt que les préliminaires seront signés 
et ratifiés, l'amitié sincère sera rétablie entre la répu- 
blique françaùe et sa majesté britannique, par terre 
et par mer, dans toutes les parties dit monde. En 
conséquence , et pour que toutes hostilités cessent 
immédiatement entre les deux puissance? et entre 
elles et leurs alliés respectivcnient , les ordres seront 
transmis aux forces de terre et de mer avec la plus 
grande célérité, chacune des parties contractantes 
«'engageant à donner le» passeports et leî facilités 
nécessaires pour accélérer l'ariivée desdits ordres et 
assurer leur exécution. Il est de plus convenu que 
toute conquête qui aurait eu lieu de la part de l'une 
ou l'autre des parties contractantes , sur l'une d'elles 
ou sur leurs alliés , après la ratiHcation des présens 

fidèlement comprise dans les restitutions qui auront 
lieu après la ratification du traité définitif. 

II. Sa majesté britannique restituera à la répu- 
blique française et à ses alliés , nommément u sa 
ni«jesté catholique et à la république batave, toutes ^ 
les possessions et colonies occupées ou conquises par 
les forces anglaises dans le cours de la guerre actuelle , 
à l'exception de l'ile de la Trinité et des possessions 
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hollandaises dans l'ile de Ceyîan , desquelles Ues et 
possessions sa majesté britannique aC réserve la pleine 
et entière a ou ver aine tê. 

III. Le port du cap de Sonne-Espérance sera 
ouvert au commerce et à la navigation des deux 
parties contractantes, qui y jouiront des mêmes 
avantages. 

rv. L'ile de Malte , avec ses dépendances , sera 
évacuée par les troupes anglaises, et elle sera rendue 
à l'Ordre de Saint-Jenn de Jérusalem. Pour assurer 
l'indépendance absolue de cette ile, de l'une ou de 
l'autre des deux parties contractantes , elle sera mise 
sous la garantie et la protection d'une puissance 
tierce, qui sera désignée par le traité définitif. 

V. L'Egypte sera restituée k la sublime Porte , 
dont les territoires et possessions seront maintenus 
dans leur intégrité ^ tels qu'ils étaient avant la guerre 
actuelle. 

Vf. Les territoires et possessions de sa ma;ieaté 
très-Cdèle seront aussi maintenus dans leur intégrité. 

Vil. Les troupes françaises évacueront le royaume 
de Naples et l'Etat romain. Les forces anglaises 
évacueront pareillement Porto~Ferraio , et généra- 
lement tous les ports et îles qu'elles occuperaient 
dans la Méditerranée ou dans XAdrialujue. 

Vin, La république des Sept-Isles si 
par U république française. 
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IX. Les évacuatioiu , cessions et reàtUiilions sti- 
pulées par les préseiu articles préli in inaires , seront 
eséculées pour l'Europe dans le mois ; pour le con- 
tinent et les mers d'Aniériqne et d'Afrique dan* 
les trois mois ; pour le continent et les mers d'Asia 
dans les six moia qui suivront la ratification du 
traité déânilif. 

X. Les prisonniers respectifs seront d'ubord après 
l'échange des ratifications du traité définitif, ren- 
dus en niasse et sans rançon, en payant de part et 
d'autre les dettes particulières qu'ils auraient con- 
tractées. 

Des discussions s'étant élevées toucliant le paie- 
ment de l'entretien des prisonniers de guerre, lei 
puissances contractantes se réservent de décider 
cette question par le traité définitif, conforniénient 
au droit des gens, et aux principes consacrés par 

ru,.g,. 

XI. Pour pi-évenir tous les sujets de plainte et de 
contestation qui pourraient naître à l'occasion des 
prises qui seraient faites en mer après la signature 
des articles préliminaires , il est réciproquement 
convenu que les vaisseaux et eflets qui pourraient 
être pris dans la Mancht et dans les mers du nord 
api^ l'espace de douze jours , à compter de l'échange 
des ratitications des présens articles préliminaires, 
seront de part et d'autre restitués ; que le terme sera 
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d'un mois dejjnis la Jlfa/tc/ie et les mera du nord 
jusqu'aux îles Canaries incImiVtfment , soit dans 
VOfâzn , sait dans la Alèdi terra née ; de deux mois 
depuis leaditea îles Canaries juat^iru l'Equateur, et 
etiiin de cinq mois dniis toiilea les autres parties du 
monde, sans aucune exception ni aiiti'e distinction 
plus particulière tie temps et de lieu. 

XII. Tous les séque^titis mis de part et d'autre 
sur les fonda , revenus et ci'énnces de quelque espèce 
qu'ils soi<!nt, appartenant à une des puissances con- 
tractantes, ou à ses citoyens ou sujets, seront levés 
immédiatement nprès la signature du traité dé£- 
nitif. 

La décision de toutes réclamations entre les indi- 
vidus des deux nations, pour dettes, propriétés, 
elTets ou droits quelconques , qui , conformément 
aux usages reçns et au droit des gens , doivent être 
reproduites à l'éptique de la paix, sera renvoyée 
devant les tribunaux compéteus ; et dans ce cas , il 
sera rendu une prompte et entière justice dans le 
pays où les réclnin.itioaa seront faites respectivement. 
Il est convenu que le présent article sera, immédia- 
tement aprçs la ratification du traité définitif, ap- 
pliqué jrar les puissances contractantes , aux alliés 
re*iiectif8 et aille individus de leurs nations, sous la 
cdnditiou d'une juste réciprocité. 

X!II. A lVt;r,rd des pêcheries sur les côtes de Te/re~ 
7- 21 
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JNeuve et des îles adjacentes , et dans le. golfe de 
Saint' Ltaurent , les deux puissances sont convenue* 
de les mettre sur le même pied où elles étaient avant 
la guerre actuelle , se réservant de prendre , par le 
traité définitif^ les arrangemens qui paraîtr^t justes^ 
ou réciproquement utiles , pour mettre la pêche des 
deux nations dans letat le plus propre à maintenir 
la paix. 

XIV. Dans tous les cas de restitutions convenus 
par le présent traité y les fortifications seront ren- 
dues dans letat où elles se trouvent au moment de 
la signature du présent traité , et tous les ouvrages 
qui auront été construits depuis l'occupation , res- 
teront intacts. 

Il est convenu ^ en outre , que dans, tous les cas 
de cession stipulés dans le présent traité, il sera 
alloué aux habitans y de quelque condition ou nation - 
qu'ils soient , un terme de trois ans , à compter de 
la notification du traité de paix définitif^ pour dis- ^ 
poser de leurs propriétés acquises et possédées y soit 
avant ^ soit pendant la guerre actuelle : dans lequel 
terme de trois ans , ils pourront exercer librement 
leur religion , et jouir de leurs propriétés. 

La même faculté est accordée dans les pays resti- 
tués à tous ceux qui auront fait des établissemens 
quelconques , pendant le temps où ces pays étaient 
possédés par la Grande-Bretagne. 
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Quant aux antres habilana de» pays l'estitiiéa ou 
cédés , il est convenu qu'aucuîi d'eux ne pourra être 
poursuivi , inquiété on troublé dans «a personne ou 
dans sa propriété , sous aucun prétexte , à cause de sa 
conduite ou opinion politique , ou de son attache- 
ment à aucune des deux puissances , ou pour toute 
autre raison, si ce n'est pour les detloa contractées 
envers des individus , ou pour des actes postérieurs 
au traité déGuitir. 

XV. Les présens articles préliminaires seront ra- 
liliés, et les ratifications échangées à Londres dans 
le terme de quinze jours pour tout délai ; et aussitôt 
après leur ratîliciltion , il sera nommé de part et 
d'autre des plénipotentiaires qui se rendront i 
j4mie.n3 , pour procéder à la rédaction du traité 
définitif, de concert avec les alliés des puissances 
contractantes. 

En foi de quoi , nous soussignés plénipotentiaires 
du premier Consul de Ja République française et de 
sa majesté britannique , en vertu de nos pleins ^lou- 
voirs respectifs , avons nigné les présens articles pré- 
liminaires , et y avons fa'îl apposer nos cachets. 

Fait à Londres, le 9 vendémiaire, an s: do la 
République française, (le 1" jour d'octobi-e 1801.) 



Sigm 



, Oiïo, Hawïesbubv, 
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NOTES. 



NOTE PREMIERE. 

Chapitre I*^. — Page i^. 

Sur la différence des situations politiques en 

1701 et 1801. 

JNous avons donné le làom de guerre civile à celle 
que fit éclater la révolution française dans la^ grande 
famille des peuples européens. Cette révolution en 
flit plutôt l'occasion que la cause , car elle était 
préparée par de fréquentes altérations dans le sys- 
tème politique. Si Ton considère la position respec- 
tive des divers Etats de l'Europe au commencement 
du dix-neuvième siècle j^ avec ce qu'elle était au com- 
mencement du dix-huitième^ on sera frappé de la 
différence qu'un laps de cent années y avait ap- 
portée. 

Le rapprochement des deux époques de 1701 et 
180 1 , est le plus surprenant qu'on ait jamais pu faire 
d'un siècle au siècle suivant. Nous en offrons à nos lec- 
teurs un tableau synoptique^ tel que nous l'avons 
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trouvé dam on ouvrage 


allemand , imprimé en ^H 


1801 , sous ce tilre : 


M 


Ce qui était et ce qui est 


-, ou métamorphoses pour ^H 


servir et introduction à t histoire du xfiu' siècle. ^H 


, CR|IUlÉl*ITEnL'A]II701. 


CE((UIEaiEBL'*H tStlI. 


Poiiil d'empereur de Itassie. 


Plus deioi en France. 


Point de r..; de Prua.e. 


Plus de roi en Pologne. 


PointderoideSardaigne. 


Plus de Malbouder en Hol- 




lande. 




Plus de duc de Lorraine. 


Point de confédérnlion amé- 


Plus de confédération suisse. 




Le Portugal RSt tribotaire de 


iicment d'un prince frnn- 


la France et dans la dcpen- . 


eiii au li'ône d'Espagne. 


dance de l'Espagne. 


Une brandie de la rasison 


La brancbe de la maison de 


de Bourbon s'élablll sur le 


Bourbon régnante en Espa- 


trône d'EspBgne. 


gne s'allie élroitemenl aieo 




la République , après le 




renversera eut du tr6ne de 




France. 


l.e roi de Fj-ancp, parlout 


Le Consul de la République, 


ïitlorieui, eulre|irei]d une 


victoriens, i.egocie la paix 


g.ierrecon1relapIusB"nde 


avec la 'plus g'^^nde partie 


partie de l'Europe. 


de l'Europe. 


L.-I puissance de la France est 


La France possède les Pajs- 


-laissée : Louis XIV tou- 


Bas, la Hollande, l'Allîma- 


chunl à la supiéinalie, la 


gne méridionale, la Suisse, 


perd, 


l'Italie; et la suprématie 




en Europe ne lui est pa« 


^^^^^^ 


conlealée. 



•V. 
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CE QUI ÉTAIT EN l'aN 17OI. CE QUI EST EN l'aN i8oI. 

L'Angleterre s*allie avec la L'Angleterre perd tous ses al- 
Hollande et les États du sud liés , et se trouve en guerre 
de l'Europe. avec les États du sud et du 

Nord. 
La puissance navale de l'An- La domination maritime de 
gleterre s'élève rapidement. l'Angleterre provoque la 

guerre des neutres. 

La Hollande défie le puissant L? Hollande devient une pro- 

roi de France , et devient vince française : son com- 

rÉtat lé plus florissant et le mercé est ruiné; 
pins riche du continent. 

Le Danemarck est une puis- Le Danemarck est pins puis- 
sance inférieure à la Suède. sant que la Suède. 

La Suède est la puissance pré- La Suède, tombée au rang des 
pondérante dans le nord : puissances du second or- 
elle triomphe de la Russie. dre, est sous la protection 

de la Russie. 

La Pologne humilie les Turcs, La Pologne n'existe plus : ses 

et fait de nouvelles con- débris ont accru la Russie , 

quêtes. l'Autriche et la Prusse. 

Le ozar de Russie est battu L'empereur de toutes les Rus- 

par les Suédois. sies,puissancecplossale, est, 

N après le premier Consul de 
France, le monarque le plus 

redoutable de l'Europe. 

Un duc de Prusse s'élève avipc Le roi de Prusse partage avec 
peine au rang des rois. la Russie la prépondérance 

des forces militaires dans le 
Nord et d'influence politi- 
que sur le reste de l'Europe, 
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CE QUI ÉTAIT EWl'aW Ï701. CB QITI EST EW L*AN iSoi. 

La Turquie, ferme alliée de La Turquie n'est qu'une faî- 

la France, est une redouta- ble alliée de l'Autriche et 

Lié puissance. Elle menace de l'Angleterre; son exis- 

à la fois la Russie , la Polo- tence est constamment me- 

gne , l'Autriche et Venise. nacée par la Russie. 

Ces bouleversemens furent produits par quatre 
guerres générales qui troublèrent l'Europe, pendant 
le dix-huitième siècle , et sur lesquelles nous nous 
proposons de faire, dans une autre note, quelques 
nouvelles observations. 

1**. La guerre de la succession (^Espagne qui , en 
épuisant la France, lui donna cependant une nouvelle 
prépondérance en Europe , et soumit à son influence 
les Etats du sud qui l'avaient long-temps embarrassée. 

3". La guerre du nord y par laquelle la Russie 
avait pris l'ascendant sur les autres puissances. 

3°. La guerre de la Prusse contre V AutricJie 
en 1 740 , dont la guerre de sept ans ne fut que la 
suite, et qui éleva rapidement la Prusse à wn tel 
degré de puissance, qu'elle devint le contre-poids 
de celle de la maison d'Autriche en Allemagne. 

4°. Enfin , la guerre de la i^voluiion française , 
qui acheva de renverser le système général , et qui , 
réveillant l'esprit de conquête, fournit à la Fi-ance 
le prétexte et les moyens d'envahir les plus belles 
parties de l'Europe. 
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Que de réflexions fait naître ce tableau ! 
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laître ce tableau ! ! Com- 
ment méconnaître l'efiet des causes morales aux- 
quelles il faut toujours remonter. Non, ce n'est pas lu 
faux du temps qui, dans le cours d'un siècle ( bien 
courtepériode de la vie des nations), a détruit jusque 
dans leurs fondemens tant d'édifices qui semblaient 
4tre inébranlables : ce n'est pas seulement la corrup- 
tion des institutions anciennes qui les a fait s'écrouler, 
L'bistoire de l'antiquité et celle des temps modernes 
nous montrent que cette cause de désorganisation et 
de mort, agit lentement sur les corps politiques. H 
n'entre pas dans les desseins de la Providence, que 
l'homme jouisse de ses plus grands bienfaits sans un 
mélange, et le plus souvent un égal partage de maux. 
Le progrès des lumières, le perfectionnement des 
connaissances qui ont multiplié nos rapports et nos 
jouissances , ont imprimé aux esprits un plus grand 
mouvement ! il n'y a plus eu de forces inertes ; tous 
les intérêts s'agitant ii la fois, se sont plus fréquem- 
ment entrechoques. La manie des projets , l'ambition 
de s'agrandir ayant saisi tous les cabinets de l'Eu- 
rope , cette turbulente agitation s'est bientôt pco- 
jiagée de rang en rang jusques aus derniers. 

Si nous trouvons que ces froissemens inévilables 
dan» le nouvel étal de société ont causé de grands 
malheurs , nous devons anasi reconnaître qu'il est 



53o PRÉCIS 

résulté un grand bien de ces cruelles expén' 

la fixité de l'opinion sur l'essence de la vraie liberté. 

Sans cloute il est difficile de modéier ce moiive- 
menf Jïrogressif ; mais tes souverains et les ministres, 
les écrivains et Jes oratcum qui auront la sagesse et 
la bonne foi de reconnaître la maturité de la raison 
publique , et d'en faire le ressort et le principal 
appui de l'autorité, la dirigeront avec succès veys 
la prospérité commune. Des efforts opposés à cette 
tendance naturelle et à, l'esprit du siècle , ne feraient 
qu'accélérer le mouvement et préparer de nouvelles 
commotions. Heureiiaemeui la science du gouverne- 
ment ne s'est pas moins perfectionnée que toutes les 
autres branclies des connaissances humaines : ce n'est 
plus une science occulte ; on n'y peut dévier impuné- 
ment des principes reconnus. 

Que nos prophètes politiques s'exercent donc sur 
ce parallèle des deux siècles ; qu'ils essaient d'après 
ces données el la connaissance des événemens qui 
ont rempli les premiers lustres du dix - neuvième 
siècle, de pressentir quelles devront être ces diffé- 
rences aux (ïremiera jours dn vingtième ; qu'ils 
osent prédire de nouvelles aberrations. Nous qui 
nous bornons à feire des vceux plus consolans poui* 
l'humanité , nous dirons qu'on peut espérer, et qu'il 

est probable que l'homogénité des moeurs , la fnaion 
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des intérêts des peuples européens, et la similitude 
des formes de leurs gouveraemens , suivront ces pro- 
grès et la diiTuËion des lumières, et prépareront k 
nos neveux de meilleures destinées. 
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NOTE DEUXIÈME. 

Chapitre P^ ^^ Page 84. 

Sur les hommes détat qui fleurissaient en 

Angleterre en 1801. 

ENofFrant à nos lecteurs le tableau des dissensions 
politiques auxquelles fut livrée l'Angleterre après le 
traité de Lunéville , au moment où M. Pitt quitta 
ïe ministère j nous avons cru devoir rappeler les 
mémorables débats auxquels donna lieu ce change- 
ment inattendu : ils nous ont paru dignes du burin 
de l'histoire par l'importance des objets, non moins 
que par l«s caractères et les talens des hommes d'état 
qui y prirent le plus de part. Nous avons cru ne , 
pouvoir mieux compléter ce résumé , et satisfaire 
nos lecteurs , qu'en leur faisant connaître par la no- 
tice suivante, les principaux personnages qui ont 
paru sur celte scène. Pour esquisser ces portraits 
nous avons eu recours aux meilleurs écrits du temps : 
nous avons recueilli les renseignemens les plus au- 
thentiques, en écartaiit ceux qui nous paraissaient 
avoir été dictés par l'esprit de parti. 

M. Fox, chef de l'opposition , avant de se concilier 
l'estime d'un parti considérable , avant de conquérir 
la faveur populaire , avait lutté long-temps contre 
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d'injustes prévenlions. On rendait hommage à ses 
talens supérieurs, mais on le soupçonnait de ne 
songer qu'à son élévation, et de ne paraître tour à 
tour si séduisant et si inCeKible , que pour sacriGer 
plu» sûrement selon les circonstances, l'intérêt gé- 
néral à ses vues particulières : Charles , disait le 
vulgaire, est un comédien aussi habile que Garrict, 
as deep (ta Garrich. Cependant à la longue, son 
intégrité, sa modeste affabilité, la simplicité de ses 
manières , sa sensibilité , la constance et la chaleur 
de son amitié ramenèrent vei's lui l'estime et la con- 
fiance du 2^uple anglais. On reconnut duna la fer- 
meté soutenue de sa conduite politique, la libéralité 
de ses principes, et le but d'une noble ambition. Il 
ne manqua pas de l'atteindre : aucun nuire homme 
public , pas même son illustre rival , n'a joui en 
Anglelerie d'une telle et si constante popularité. 

M. Fox avait une grande capacité, des disposi- 
tions naturelles pour les sciences, un goût siir et 
délicat pour les arts. Il avait fait dans l'étude des 
belles-lettres d'étonnans progrès , si l'on considère la 
variété d'occupations et d'alfaires qui dès sa jeunesse 
l'en avait distrait. C'était un excellent critique , et 
dans d'autres circonstances, il eût été, comme écri- 
vain, l'un des meilleurs modèles. 

Ce n'étaient pas ses discours brillans d'éloquence 
et de traits originaux, sa conception prompte, sa 
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logique serrée et démonstrative qai étaient enfin 
devenus l'objet d*une admiration respectueuse ; 
c'étaient la profondeur et la justesse de ses vues, 
son habileté à trouver des ressoui^ces^ et à faire 
sortir des nouvelles circonstances ^ de nouvelles com- 
binaisons. Il avait constamment blâmé la manière 
dont le ministère avait conduit la guerre sur le 
continent ; et les événemens ayant vérifié se^ pré- 
dictions , son crédit s'en était fort accru. Sa rentrée 
dans la chaifibre des^ .communes , dont il s'était 
éloigné pour laisser le champ libre , disait-il , aux 
puissans adversaires de. la raison et de la vérité^ 
fut une espèce de triomphe pour son parti , ma& 
ne put ébranler celui de M. Pitt , alors même que 
celui-ci était contraint d'abandonner les affaires. 

Comme il arrive trop souvent à la minorité dans 
les assemblées représentatives ^ M. Fox et ses amis 
furent quelquefois entraînés au-delà des bom«9 que 
sans doute ils n'auraient point voulu dépasser : ils 
repoussèrentcomme des. violations de la liberté^ les 
mesures les plus nécessaires pour réprîmer la licence. 
Leur empressement à provoquer le rétablissement 
des relations ]iolitiques avec la France , à traiter avec 
la République , affaiblissait trop souvent à leurs pro-^ 
près yeux, la juste horreur des crimes qui l'avaient 
souillée , et le parti opposé ne manquait pas d'en 
tirer avantage. Cependant malgré l'odieux et la dé- 
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faveur que déversait le ministère sur ceux qu'il 
appelait les amis de la France , les apologistes de la 
révolution , le besoin de la paix avait beaucoup 
grossi le nombre des partisans de M. Fox : on le 
considérait avec raison , à cause de ses opinions y et 
de la droiture de son caractère , comme Thomme 
d'état le plus propre à négocier avec le premier 
Consul. Son ardent patriotisme y son dévouement à 
son pays ^ ne permettaient pas de craindre qu'il con* 
sentît jamais à des conditions inégales ^ et nul autre 
n'était , par sa position et par ses talen3 y plus capable 
d'en stipuler de plus avantageuses pour l'Angleterre^ 
et de fonder une paix solide. 

M. Pitt avait été destiné dès l'enfance par son 
père, le premier comte de Chatam ^^ comme M. Fox 
l'avait été par le sien lord Holland , à la carrière 
parlementaire. Ces vieux rivaux avaient l'un et 
l'autre de bonne heure inspiré à leurs enfans, avec 
leurs sentimens et leurs opinions , le désir de s'illus- 
trer par de semblables succès et par une semblable 
rivalité : ils avaient cultivé leurs talens naturels par 
de fortes études ; ils les avaient formés dans l'art de 
raisonner, et les avaient exercés dans celuj de parler 
en public. Par une coïocidence non' moins remar- 
quable , les fils aînés de ces deux iliustres person- 
nages, quoique n'étant point dépourvus d'esprit et 
de moyens , n'annonçaient aucune aptitude aux 
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logique serrée et démonstrative qui étaient enllii 
devenus l'objet d'une admiration respectueuse ; 
c'étaient la profondeur et la justesse de ses vues, 
son liabileté à trouver des ressoui'ces , et à faire , 
sortir des nouvelles circonstances , de nouvelles com- ' 
binaisons. Il avait constamment blùmé la manière 
dont le ministère avait conduit la guerre sur le" i 
continent; et les événemens ayant vérilié sea pré- 
dictions, son ct<édît s'en était fort accru. Sa rentrée 

F- dans la cbambre des- communes , dont il s'était 
éloigné pour laisser le champ libre , disait-il , aux 
puissans adversaires de la raison et de la vérité, 
fut une espèce de triomphe pour son parti , mais 
ne put ébrsnler celui de M. Pitt , alors luêine que 

f celui-ci était contraint d'abandonner les oH'aires. 

'omme il arrive trop souvent à la minorité dans 
les asitemblées représentatives , M. Fox et ses amis 
furent quelquefois entraînés au-delà des bornes que . 
sans doute ils n'auraient point voulu dépasser : iU 
repoussèrent comme des. violations de la liberté, les 
mesures les plus nécessaires pour réprimer la licence, 
Ijeur empressement à provoquer le rétablissement 
des relations jioliliques avec la France , n traiter avec 
la République . afl'aiblissait trop souvent à leurs pro- 
pres yeuK, la juste horreur des crimes qui l'avaient' 
souillée, et le parti opposé ne manquait pas d'en 
tirer avantage. Cependant malgré l'odifus et la àè- 
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faveur que déveraait le miniiitère sur ceux qu'il 
appelait les amis de la France , les apologistes de U 
rérolution, le besoin de la paix avait beaucoup 
I grossi le nombre des partisans de M. Fox : on le 
I considérait avec raison , n cause de ses opinions , et 
' de la droiture de son caractèi-e , comme l'homme 
[ d«tat le plus propre à négocier avec le premiei- 
I Consul. Son ardent patriotisme , son dévouement k 
aon pays , ne permettaient pas de craindre qu'il con- 
sentit jamais à des conditions inégales , et nul autre 
n'était , par sa jxisition et par ses (alens , plus capable 
d'en stipuler de plus avanlageiiâes pour l'Angleterre, 
et de fonder une paix solide. 

. Pitt avait été destiné dès ronfaticfl par son 
' père, le premier comte de Chatam , comme M. l'ox 
l'avait été par le sien lord Holland , à la carrière 
parlementaire. Ces vieux rivaux avaient l'un el 
l'autre de bonne heure inspiré à leurs enfans , avec 
leurs sentimens et leurs opinions , le désir do s'illus- 
trer par de semblables succès et par une semblable 
rivalité : Us avaient cultivé leurs talens uatureb par 
de fortes études ; ils les avaient formés dans l'art de 
raisonner, et les avaient exercés dans celuj de parler 
en public. Par une coïncidence non moins remar- 
quable , les fils aînés de ces deux illustre* person- 
nages, quoique n'étant point dépourvus d'esprit et 
de moyens , n'annonçaient aucune aptitude aux 
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afiaires : ils étaient inactifs et insoucians , tandis qu« 
leurs plus jeunes frères, \/Villiain Pitt et Charles 
Fox étaient au contraire pleins d'ardeur et d*éma- 
lation. 

Après avoir suivi le cours de son éducation d*abord 
sous les yeux de son père , et ensuite au collège 
diEton et de Cambridge , M. Pitt s'appliqua à 
l'étude des lois« Dès son début , il se distingua au 
barreau comme il l'avait fait parmi h^^ condisciples 
qui y sans le jalouser , applaudissaient unanimement 
à ses succès. Ce fut même un bonheur pour la plu- 
part d'entre eux ; car le souvenir des premiers 
triomphes de l'école de Cambridge y et de la justice 
que lui avaient rendue ses camarades , fut toujours 
îprésent à la mémoire du premier ministre. C'est un 
trait honorable du caractère de M. Pitt : il rechercha 
toujours ses compagnons d'étude , ses premiers amis , 
et en éleva un grand nombre à des postes éminens. 
Peu de temps après son brillant début au barreau^ 
il fut envoyé* au parlement par l'université de Cam- 
bridge , et son premier discours confirma l'opinion 
qu'on avait conçue de ses talens précoces, et qui 
pouvait paraître exagérée. 

Lorsque après la mort du marquis de^Rockinghani 
lord Shelburne le remplaça comme premier lord de 
la trésorerie et forma un nouveau ministère , le 
jeune William Pitt^ à peine âgé de vingt-cinq ans. 
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fui nommé chancelier de l'échiquier à la place de 
lord Cavendish > et commença sa triUante carrière 
ministérielle avec lout l'avantage d'une i 
popularité. Les Anglais croyaient entendre encore 
la voix de lord Chatam, 

M. Pitt avait souvent enletidu son illusli-e père 
prédire « que si le parlement ne se i-éformait lui- 
ïimême, c'est-à-dire dans son intérieur, avant la 
.!> fin du diï-huitième siècle, il serait réformé e 
3 rieurement ii. Il se déclara d'abord ouvertement 
pour celte réforme ; mais lorsque , devenu premier 
ministre, il en vil de plus pi-èa les graves consé- 
quences, il ajourna l'accomplissement de l'oracle. Il 
parut d'abord en être seulement détourné par le» 
objets imjwrlans qui , après ■ la guerre ruineuse 
d'Amérique , réclamaient tous les soins de l'admi- 
nistration et fixaient l'altontion publique : tels fu- 
rent le règlement des communications commerciales 
«vec l'Irlande, le traité de commerce avec la France; 
le bill pour régler les affaires de l'Inde, et surtout 
la restauration des finances , et la large luise donnée 
au crédit par l'admirable système d'amortissement 
graduel de la dette nationale. Dans cette variété 
d'aB'aires d'état, le parti jtopulaire, qui souhaitait 
ardemment la réforme parlementaire , rejirochait à 
M. Pitt sa versatilités Après avoir laissé perdre le 
temps et la conjoncture la plus propice pour eHec- 
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tuer celle mesure salutaire , qu'il semblait avoir tant 
à cœur lors de son entrée dans le ministère, il ne J 
cherchait plus , disaSt-on , qu'à leluder ; il n'en ■ 
«Tait pas laissé échapper un seul mot dans aucun 
de ses discours k la chambre des communes. Mais 
les vrais motifs de sa conduite^ qu'il ue laissa paraitce 
que beaucoup plus tard , furent les craintes que lui 
inspirait l'esprit d'innovation et d'insurrection dont 
la France , après la guerre d'Amérique, toute Qo- 
nssante au sein de la paix , mais fatiguée des vieux 
■bua de son gouvernement , était déjà travaillée. 
M. Pitt, malgré sa jeunesse et son inexpérience, fut 
peut-être l'homme d'état qui aperçut le premier, 
et prédit avec le plus de sagacité les conséquences 
générales de la révolution américaine . et l'explosion 
prochaine de celle de la France. L'esprit de liberté 
>lui parut s'allier et se confondre tellement avec 
celui d'insubordination , qu'il redouta de proposer 
tin plan de réforme parlementaire , qui ne pouvait 
manquer d'agiter fortement les esprits , et dans ces 
circonstances causer peut-être des désordres irré- 
parables. 

Si le flambeau de l'expérience manque au% jeunes 
gens qui osent se charger de la direction des afiaires 
de l'état, quelquefois aussi ce désavantage est com- 
pensé par un zèle ardent, par une conduite î&ma 
•t décidée , par une franchise qui leur attire promp- 
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tement la confiance, leur coBcilie l'afieclion, et 
confond souvent lliabileté la plus exercée. M. Pilt 
joignait à demmenlea qualités une grande force 
d'application ; il n'i-laîl point entraîné par le goût 
des plaisirs : mais on découvrit bieutàt le fond de 
son cajactère ; prudent jusqu'à la méfiance, adroit 
jusqu'à Tasluce, toujours grave et maître de lui- 
mèiue , il n'avait point l'entraînant abandon, la 
politique ouverte et fi'aiiclie de son rival : l'élan de 
sa jeunesse ne se faisait apercevoir que dana la hau- 
teur de aes préteutions et la fierté de ses manières, 
n aïait déclaré , en entrant dans le monde , que ja- 

^mliis il n'accepterait de poste subordonné dans le 
^uvernement. 
M. Fitt avait une grande facilité d'éloculioa ; 
éloquence était celle d'un parfait rhéteur ; il était 
abondant jusqu'à la'prolixité. Sa logique était pres- 
sante et subtile; lorsqu'il répondait aux assertions 
»^ ses adversaires, il ne se bornait point à discuter la 
«ubstance de leurs argument , il les disséquait , les 
considérait sous une multiplicité de rapports ; il 
envisageait les principes et les vues des orateurs de 
, l'opposition , et marquait ensuite avec vigueur le» 

I conséquences absurdes et funestes où il pensait que 
leurs doctrines pouvaient conduire. Lorsqu'il expo- 
•ait se» propres meiiures de gouvernement, il en 
développait avec beaucoup d'art les moiudi « 
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tages et même les plus éloignés , observant av 

les gradations et dans son style et clans sa 

mation. 11 parlait souvent de lui, et maniait en 

mai'tre l'arme de l'ironie. 

Il fut et resta populaire pendant la plus grands 
partie de son ministère ; il s'enorgueilli 
succès, et répétait souvent, ainsi que lord Grenvil] 
son cousin, qu'ils possédaient la conSance des dîx- 
neiif vingtièmes de la nation. Cependant ils ne pou- 
vaient se dissimuler que leur obstination à prolonger 
la guerre n'eût détaclié de leur parti un grand nom- 
bre de personnes, et accru celui de leurs ennemis. 
Les plus ardens d'entre ceux-ci ne (jurent, dans leurs 
virulentes diatribes, attaquer la moialitè de M. Pitt, 
Bt le taxer d'avarice , de cupidité ni de dissolution : 
A peine osèrent-ils lui faire le reproche , plus léger 
chez les Anglais qu'en aucun autre pays, d'être peu 
sobre. Sa sévère probité ne fut pas le moindre 
appui de sa pojiularilé et de la durée de son in- 
fluence. 

Quoique ses études n'eussent point été dirigées 
vers les finances, et que même peu de temps avant 
son élévation au ministère , il eut déclaré en plein 
parlement , qu'il ne se reconnaissait aucune apti- 
tude pour cette partie de l'administration , il s'y 
adonna tout entier ; il sentit que toute la force du 
gouvernement était là , qu'on n'obtenait pas toujours 
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àe l'or avec du fer , et qu'on pouvait au contraire 
balancer et réparer la mauvaise fortune des armes , 
ai l'on disposait de ressources financières constam- 
ment supérieures à celles de renneœi, II faut bien 
reconnaître la solidité de ce principe, puisqu'à moins 
d'<?tre totalement conquis , l'état dont la persévérance 
dans la guerre se fonde sur des ressources dont le 
renouvellement est assuré , doit l'emporter enfin sur 
celui qui ne peut persévérer qu'en les épuisant. 

Il est donc juste de considérer les plans de finance 
de M. Pitt , et la fondation du crédit sur les moyen» _ 
depourvoiràl'exlinction de la dette publique, comme 
la partie vraiment glorieuse de son administration., 
Queb que puissent être les abus et les dangers de ce; j 
\ système, c'est-à-dire, ses cû'ets éloignés, on peut 
affirmer qu'il a sauvé de nos jours l'existence natio^ ' 
lale de l'Angleterre, et la postérité la vît-elle se 
briser sur les raérnei" écueils , rendrait encore cettd: ' 
justice au fils de Chalam. 

Quant à la guerre avec la république française que, 
I M. Pitt poursuivit avec obstïualion, on ne saui 
apprécier les reproches que ne cessa de lui adi-esser,.] 
lai'ti de l'opposition , qu'en distinguant les irai|. 1 
époques auxquelles cette grande question fut agitée^ 
A la première époque , celle de la rupture , le gou- 
vernement anglais n'aurait pu l'éviter que par une- 
bonleuse condescendance : rei^oDuuiUe une hideusa 
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déiriocHiûe qui venait de renverser le premier tr6n» 
de l'Enroiœ , c'était en quelque sorte se rendre com- 
plice (le aes crimes : ntaintenir des relations arec 
les niveleurs qui délriiisaieni la monarchie consU— 
tationnelle et jusquea à l'ombre de la liberté, c'était 
donner A la violation du pacte social , uue sorte da 
sanction politique , et risquer d'attirer ces Seaux aU''' 
1 de l'Angletei're. 
A l'époque de la disuilutîon de la première ligue 
erains qui s'armèrent contre la révolution, 
lais ne déclarèrent la guerre qu'après y avoir été- , 
I provoqués , la questî^in de la jiaix fut vivement 
► agitée. Les Français désunis , désolés, enchainés par 
I l^narchie, s'étaient précipités duos les camp», der-. 
r refuge de l'honneur ; ils avaient été constam- 
ment victorieux. Les liens fragiles d'une coalition , 
qui n'avait ni un centre d'action , ni un but déter- 
aRÏné , ni des moyens su lîisans pour l'atteindre, fu- 
ient totalement rompus par le traité de Campo- 
\. Formio. L'Angleterre devait-elle «lors faiie la paix, 
l et consentir à voir passer la Belgique et la IJoUande 
I KmE la domination de la iranre ? Qu'avait-elle 
iperdu ? qu'avait-elle à cmindre 7 La France ne 
|-a''épuisBit-e])e pas vijiMenient par ses elTorts exa- 
ï^rés ? La politique de M,_i'ilt fut donc raison- 
llsble ; il jwraJsta à .souisuir la cause abandonnée 
par toutej les autres j.uissanees. U ne s'en laissa 
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point imposer par la vaine dénomination du gou- 
vernement républicain : il prévit que les essais in- ' 
fructueux du directoire qui ne trouvait de garantie 
que dans la terreur, ne feraient qu'en relâcher le 
fatal ressort et prolonger l'anarchie. II espéra , il 
-prédit ( et les événemens justiiîèrent sa prédiction) 
que les fureurs et Tinsolence du directoire lui four- 
niraient l'occasion de former une nouvelle et plua 
solide coalition. 

Enfin , lorsque le général Bonaparte , abandon- 
nant son armée en Egypte , vint détruire la répu- 
bliq\]e en renversant le directoire ; lorsqu'il coupa , 
comme on le disait proverbialement, la queue de 
la convention, et qu'il écrivit directement au roi 
d'Angleterre pour proposer la paix , la situation res- 
pective des deux pays , la comparaison de leurs r 
sources n'offraient point encore la balance d'avan- 
tages , ni les garanties mutuelles qui font mûrir la 
paix entre deux nations rivales. M. Pilt, malgré la , 
défection de la Russie, n'avait jamais eu de plu» 
probables espérances de succès ; et en effet , si une 
seule campagne avait suffi pour reconquérir l'Italie, 
fallait-il renoncer à enlever à la France, ses con- 
quêtes du nord , la Belgique et la Hollande , quand 
on voyait ses armées, presque à moitié détruites pay 
les combats, la famine et les maladies, quand ses 
finances paraissaient irréparable» , quand le ooup da 
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main exécuté à Saint-Cloud , et l'érectioii du pou- 
voir exécutif consulaire , n'étaient encore aux yeux 
de l'Europe , qu'une nouvelle phase de révolution , 
une autre anarchie. 

Nous nous garderons de répéter ici tout ce que 
nous avons dit dam un des volumes précédens, pour . 
appuyer notre opinion sur la profondeur et la )n8- 
le des vues de M. Filt , et sur les motifs qui dé- 
terminèrent à cette époque le uiinifitère anglais à 
rejeter les propositions du pi'einier Consul. Les pro- 
diges ne sont point des élémens de calculs politiques 
et de combinaisons militaires : la défense de Gènes, 
le passage du Saint- Bernard , les victoires de Afa~ 
» Tengo et de Hohenlinden , qui certes n'étaient point 
des chances ordinaires , étaient encore moins invrai- 
semblables que la création soudaine de nouvelles ar- 
mées, et le développement de ressources qu'on no 
pouvait soupçonner. D'ailleurs les frais de la guerre 
étaient faite , les subsides assurés , les grands armé- 
niens poui' les expéditions de la Méditerranée et 
pour l'Egypte étaient ternunéa , et la plus mauvaise 
issue des opérations de terre et de mer , ne pouvait 
être plus défavorable à l'Angleterre , que riuaclion 
d'un armistice naval pendant que l'ennemi fai.suit 
de jour en jour de plus formidables apprêts. 

On conçoit aisément quel dépit dut causeï' à 
M. Pitt l'apparition du météore qui confondit sa 
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prévoyance , et quelle liaine il dut vouer au conqué- 
rant dont les triomphes l'arrêtaient au milieu de aa 
brillante cirrière ministérielle, et presque h l'apo- 
gée de sa gloire. Cetle haine ne liiï permit pas de 
juger , avec sa sagacité ordinaire , des changemens 
qui s'opéraient en France. Il considérait le Consul 
dictateur comme un chef audacieux , et non comme 
un génie réformateur : il ne voulut jamais recon- 
naître que les principes de la révolution n'avaient 
pas de plus ardent ennemi , et que l'opinion publi- 
que aflVancJiie par le rétahlissement de l'ortlre social, 
ramenait au gouvernement monarchique. Disons 
aussi que de généreux sentimens d'équité et de noble 
commisération pour le sort de l'illiislre famille dé- 
cluie du trône et celui de leurs plus fidèles servi- 
teurs j se joignaient aux motifs de politique natio- 
nale qui portaient M. Pitt et ses amis à ne voir le 
terme des révolutions de France et la garantie d'une 
paix stable , que dans la restauration de la dynastie 
des Bourbons. Ib furent imperturbables dans cette 
croyance , et s'avouant les champions de la guerre 
perpéluelle» , ils cédèrent leurs places, plutôt que 
de fléchir devant la loi de la nécessité. 

is plus fermes appuis de ce système furent, après 
M. Pitt, lord Grenville et M. Dundas. Le premier 
était secrétaire d'état des affaires éti'angères. Son 
esprit naturellement élevé avait été cultivé par une 
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étude constante, et affermie par une forte applica- 
tion ans afTaîres ; il était as«idu et persévérant. Son 
éloquence était lucide, son raisonnement vigoureux, 
et sa hardieaae allait quelquefois jusqu'à l'arrogance. 
II ne cherchait point à séduire ; il étonnait , et se 
faisait même redouter des liommea d'un esprit mo- 
déré, par le ton positif et trancliant de sa discus- 
sion. On lui reprochait de se faire trop valoir, et 
d'accumuler sur sa tête les honneurs et les émolu- 
mens d'un grand nombre de places ; mais il rem- 
plissait scrupuleusement ses devoirs. 

M. Dundas , trésorier de la marine , écossais et 
presbytérien , s'était fort appliqué pendant sa jeu- 
nesse aux affaires de doctrine et de discipline ecdé- 
siastîque ; il avait auïsi clé admis dans la faculté des 
avocats, profession distinguée et très -relevée en 
Ecosse , où les substilulions , les hypothèques et les 
séquestres qui les suivent , ont mis successivement 
tes familles les plus considérables sous la dépendance 
des gens de loi : c'est parmi eux que sont nommés 
d'office les curateurs chargés d'administrei' les pro- 
priétés séquestrées. La famille d'Arniston . à laquelle 
appartenait M. Dundas, était depuis long-temps la 
plus accréditée dans cet ordre de judicature. Il ne 
manqua pas d'occasions de se rendre utile , et bientôt 
après nécessaire dans la gestion de la plus grande 
partie des affaires de l'Éco^se. 
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Appelé de bonne heure au parlement, il a'y fit 
remarquer par la ténacilé de son travail et par sa 
facilité à parler en public. Il fut toujoHrs un fort 
appui du ministère dans quelque mai» qu'il se trou- 
vât , sans qu'on pût lui reprocher d'avoir violé ses 
principes politique;;, Plus enclin à défendre les pré- 
rogatives de la couronne que le» libertés du peuple, 
il ne dissimula jamais son intention. U était probe 
et intègre; et cependant il avouait sans détour la 
systèoie de corruption qu'il croyait nécessaire , et 
ne connaissait de rapports et de liens entre les 
hommes que ceux de leur propre intérêt. Son style 
était mâle , quelquefois abstrait , mais sans alfecta- 
tion : il s'attachait moins à l'eipressîon qu'au sens 
fort de sa pensée, usait de la langue anglaise avec toute 
sorte de licences, y mêlait des locutions écxissaiaes r 
et parlait avec une intrépide assurance. 

M. Dundas rendit d'éminens services à son pays, 
surtout dans son administration des affaires de l'Inde. 
Dans sa conduite ministérielle , comme dans sa vie 
privée , il se montra loyal et généreux ; il protégea 
plus spécialement le clergé écossais ; il accueîlht tou- 
jours les gens de mer avec une bienveillance par- 
ticulière , employa constamment son inHuence en 
faveur des étrangers , et principalement des malheu- 
reux Français réfugiés. 

Nous étendrions beaucoup trop cette note biogra- 
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phiqiie, ai nous voulions y comprendre d'autrea 
personnages historiques et non moins remarquables 
dans les deux parlis. Cetix que nous venons de pein- 
dre feront assez apprécier l'aacendant qu'avait dû 
prendre «n tel ministère ; celui qui lui succéda était 
loin d'atteindre à celle supériorité de talent et d'élo- 
quence , mais il convenait mieux aux nouvelles cir- 
constances. M. Pilt, en combinant sa savante re- 
traite , ne voulut point qrie l'éclat de ses succès dans 
l'art oratoire pussent être effacés. Il sentait aussi que 
la nation en était fatiguée. La modération de M. Ad- 
dington , le genre de son éloquence aussi simple que 
sage, et l'estime générale qu'il s'était acquise dans 
ses fonctions d'orateur des communes , le rendaient 
ITiomme d'état le plus propre à eirectuer, sans une 
commotion nuisible aux prérogatives de la couronne, 
un cfaangemeat devenu nécessaire. 
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NOTE TROISIEME. 

Chapitre II. — l'âge 67. 

Sur l'alliance du Portugal avec V Angleterre, 

L'intéhêt mutuel des deux pays avait depuis 
long-lenips formé lea liens qui unissaient le Portugal 
et la Grande-Bretagne. En 1640, lorsque les Portu- 
gais secouèrent le joug des Espagnols , et mirent sur 
le tràne Jean duc de Bragance , descendant des rois 
qui l'avaient occupé avant l'invasion de Philippe II, 
le nouveau roi , pour afTermir sa dynastie contre les 
armes et les intrigues de ri*^pagne, recberciia l'al- 
liance des Anglais. Une princesse portugaise épousa 
eu 1662 le roi Charles II. La révolution qui changea 
peu de lemjia après l'ordre de succession à la cou- 
ronne d'Angleterre , en y .ippelant une famille étran- 
gère, n'altéra point cette alliance : elle s'affermit au 
contraire depuis cette époque. Le Portugal prit une 
part active à la guerre contre la maison de Bourbon, 4 
cause de la succession etde l'avènement de Philippe V 
au trône d'Espagne. Les intérêts politiques ayant 
rendu les communications très-fréquentes, ceux du 
commerce entre les deux pays se resserrèrent de plus 
en plus , et l'Angleterre en recueillit lea principaux 
avantages qu'elle a soigneusement conservés. Le fa- 
meux traité conclu parMethuen.en 1703, les rendit 
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presque exclusifs ; il mit les Portugais dans la dé- 
peniJance des principales maisons de Londres, dont 
ils n'étaient que les com raiss ion na ires. Les marchan- 
dises provenant des manufacture» anglaises libre- 
ment importées, servirent d'objets d'échange pour 
l'exportation des vins précieux de la côte de Portugal. 
Les Ecossais , les Irlandais surtout , se livrèrent à cette 
branche de commerce, dont la balance était toute 
eu faveur des insulaires , à cause des bénétices con- 
sidérables sur les produits , et par l'eKlension de leur 
navigation ; avantage plus réel , plus national et plus 
durable, La cour de Portugal , qui venait de se liguer 
avec l'Angleterre et l'Autriche contre la France , 
conroitait une part dans le partage de la succession 
d'Espagne ; on lui fit entrevoir de magnifiques espé- 
rances , et un grand accroissement de territoire du 
cAté de Y JSstramadure : c'était au moment où la 
reine Anne , qui semblait être la moins intéressée 
à cette grande querelle , prodiguait des secours au 
prétendant à la couronue d'Espagne , que les alliés 
appelaient l'archiduc roi ; elle lui fournit trente 
vaisseaux de guerre qui se joignirent à dix vais- 
seaux hollandais , deux cents vaisseaux de transport 
et neuf mille hommes de troupes qui débarquèrent 
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qui réduisait le Portugal à l'existence d'une colonia 
anglaise , dont la ricliesse et l-a substance étaient aspi- 
ï^es par la métropole. 

Après la paix A'Utrecht ces désavantagea furent 
moins aensiblea ; la situation du Portugal s'améliora 
par la prospérité des établisaemens du Brésil et le 
prodigieux accroissement de leur population. Cette 
nouvelle source de richesses, quoique moins abon- 
dante que celle des Iodes orientales presque tarie, 
avait ravivé le commerce de Lisbonne, lorsque cette 
capitale fut entièrement bouleversée par Je tremble- 
ment de terre de lySli. Les Anglais contribuèrent 
par de généreux secours à réparer ce désastre , et 
cette circonstance rendit encore plus étroite leur 
alliance avec le Portugal. 

Pendant la guerre de sept ans , l'Angleterre en re- 
tira de grands avantages pour ses arméniens et la pro- 
tection de son couimerce ; elle défendit, comme son 
propre territoire , le Portugal menacé en 1 763 , d'une 
invasion par les Espagnols et les Français. C'était la 
même situation politique . c'étaient les mêmes nio— 
tifs qu'à l'époque de la guerre de la succession d'Ks- 
pagne ; et cette diversion servit aussi à hâter la con- 
clusion de la paix générale. 

On voit que le Portugal ne put jamais s'afiranchir 
de cette dépendance à laquelle les états du ^leoond 
ordre sont condamnés, et qu'après avoir prospéré 
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et brillé d'un éclat épLémère dans le siècle des dé* 
couvertes ^ il se trouvait ramené aux conditions > aa 
danger de sa position géographique^ c'est-à-dire^ à 
n'être bientôt plus qu'une factorerie anglaise , ou à 
devenir une province d'Espagne. Des causes inci- 
dentes y la fortune , le sort des armes y l'iniluenoe 
momentanée d'un homme de génie peuvent changer 
le cours des événemens y mais le fond des choses 
reste le même. Si nous osions hasarder cette expres- 
sion^ nous dirions que les seules grandes masses de la 
vieille Europe sont immuables , et qu'il n'y a point 
d'autre système d'équilibre. Les pn^rès de la civili- 
sation tendent à donner plus d'intensité à l'esprit na- 
tional. A me->ure que les lumières pénètrent^ et que 
la raison publique se perfectionne^ l'amour de la 
patrie se fonde sur des bases plus solides , ses intérêts 
mieux connus par- le grand nombre de citoyens 
éclairés sont plus profondément sentis. On a vu dans 
le dernier siècle , on verra sans doute encore des 
territoires envahis , on ne verra point comme autres 
fois des nations subjuguées et détruites. Les insti- 
tutions politiques et la formAation des armées natio- 
nales élèvent de toutes parts de nouvelles barrières 
contre l'abus de la foio.-. Il ne serait pas moins difiB- 
cile aujourd'lini fic^xcrcf^r iaipinifiiiient le droit de 
Conquête que d oluMii- an parlait ccpiilibre entre le» 
puissances. 
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Le ministère du marquis clfi Pomlwl, dont les ta- , 
lens el les vues patriotiques fixèrent les regarda dfe 
l'Europe, n'eut pas tout le succès dont il s'i? tait flatté: 
il releva cependant les affaires du Portugal ; le com- 
merce reprît son essor et l'industrie plus d'adtiviti. 
Le système politique à réga"nl de l'Angleterre ne 
changea point, mais il fut modifié. A l'égard de 
l'E-spagne , lorsque le Prince-régent , qui prit les 
rèues du gouvernement à l'époque de la maladie 
mentale, et de la relraile de lu reine-mère, épousa 
l'infante d'Espagne, fille du roi Charles IV, ces re- 
lations de famille eurent nécessairement beaucoup 
d'intluence dans les négociations qui prérédèrenl la 
rupture entre les deux cours, provoquée el esigée 
par le cfief du gouvernement français. Il soupçonna 
mais ne put pénétrer les intrigues secrètes du Prince 
de la Paiï avec te duc d'Alfoens ; la murcbe rapide 
de l'armée espagnole , l'évacualion des place?* fortea, 
la retraite précipitée des Porliugais, l'armistice, la 
cession à l'Espagne du district d'O/iferijsa , tout était 
combiné, convenu d'avance, et communiqué au 
cabinet de Londrea. Le premier Consul , pour ac- 
complir ses desseins , fut donc forcé de mettre entiè- 
rement à découvert sa politique impérieuse , et do 
rejeter comme une transaction illégale, le traité de 
paix conclu entre les deux royaumes de la Péniuaule. 
11 ne lui suffisait pas que les ports eussent été ferméi 

■j. i5 
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aux Anglais ; il prévoyait que l'exécution de cette 
clause serait facilement éludée, et ne s'en fiait qu'à 
la présence des troupes françaises , pour opérer un 
cliangemeut de système en Portugal. On verra dans 
la suite si ce succès fut durable , et si le caractère d« 
ce peuple , quoique déchu de son ancienne grandeur, 
aoD intérêt local et l'invariable politique des Anglais, 
travèreul les efforts|trop excentriques de la France, 
«t ramenèrent l'ancien état de choses dans la Fénin- 
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NOTE QUATRIEME. 

Chapitre II. — Page 65. 

Sut les ordres de Bonaparte 

1 premier Coni 



Entre les diverses leçana qu'offre la méditalion 
de l'histoire , l'une des plus profitables est celle qu'on 
peutretirerdel'exaTnen du fort intérieur des hommes 
qui ont exercé un grand pouvoii'. Aucun de ceux qui 
jouèrent le premier rdle sur la scène dii monde, ne 
fut plus intéressant à obïiervei- dans son cabinet que 
celui dont la ligure colossale étonnera la postéritii , 
parce qu'il n'y a pas une de ses actions , presque pas 
une de ses pensées qui n'ait inSué sur l'exiiîteiice 
civile des hommes de son temps. Aucun de ses rares 
prédécesseurs sur cette sommité politique ne laissa 
de si nombreuses traces de son travail personnel et 
de son infatigable activité. Les portefeuilles de ses 
lieutenans, et des hommes d'étal qui furent sei 
itistrumens, sont encore aujourd'hui remplis d'ordres 
«t d'instructions que lui seul a dictés. On peut juger 
par l'avide curiosité aven laquelle les correspon- 
dances , les mémoires particuliers des ministres et 
des généraux d'armée les plus fameux: des deux der- 
aiers siècles sont recherchés , de l'imixirlance qu'au- 
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ront un jour ces docuinens originaux ; c'est pourquoi 
nous avons recueilli , et nous Continuons de mettre 
»oua les yeux de nos lecteurs , ceux qui nous ont 
pnru les plus propres k faire connaître les profonde»- 
combinaisons par lesquelles Bonaparte marchait sana 
jamais dévier vers son unique but , conservait intact 
entre ses mains le pouvoir dominant , et le concen- 
trait d'autant plus fortement qu'il l'étendail davan- 
tage. Exposer cette espèce de théorie perfectionnée du 
commandement, n'e.it-ce pas signaler le plus funeste 
écueil à ceus qui dans l'avenir , et comme il arrive 
presque toujours, séduits par ses succès, ayanlla mémo 
audace , et ne se croyant pas moins habiles , seraient 
tentés dfe l'imiter ? Que ceux donc que la fortune élè- 
verait jamais à ce funeste degré de puissance , ne se 
flattent point de s'y noaintenir avec plus de sagesse; 
qu'ils voient commen t l'esprit le plus méditatif, le plus 
exercé à l'observation des causes politiques et au calcul 
de leurs effets, s'est précipité dans les illusions de l'or- 
gueil : comment ayant toujours trouvé dans son génie 
les moyens de résoudre toutes les difficultés ou de 
renverser tons les obstacles , il s'est, pour ainsi dire, 
divinisé à ses propres yeux j et n'a plus reconnu de 
vérité que dans ses propres inspirations ; enfin com- 
ment inévitablement entraîné , il a détioiit lui seul 
l'édifice qu'il avait seul élevé. 

On remarque dans les opérations du jeune Bona- 
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parte , général en chef de Tarmée d'Italie , clatis sei 
proclamations, dans ses actes du gouvernement des 
pays conquis , celte confiance en lui-même , ce mé- 
pris des obstacles qui double les forces et les moyens 
d'action. Dès les premiers paâ dans la carrière qui 
lui est ouverte , il prend tout son essor , il ee 
montre tout à coup tel qu'on l'a vu depuis. 1 
générauii: les plus habiles, et d'après leur témoi- 1 
gnage, presque tous les écrivains militaires s' 
cordent à penser que ses deux premières campagnes j 
d'Italie sont les plus belles qu'il ait faites, et pour 
la conception des plana et pour les savantes i 
rocuvres. Il atteignit du premier vol la hauteur j 
où il se fixa : ses talens , ses qualités , ses défauts, 
ses passions ne changèrent point; l'expérience des, I 
autres ne lui servit pas plus que la sienne. Dans lei ] 
camps d'Italie et d'Egypte, sur le trône consulaire 
impérial, même avidité de gloire et de renommée, 
ntéme insatiable amour du pouvoir. On n'aperçoit 
dans la métliode de travail qu'il s'était faite, et qu'il 
appliquait avec une surpr«iiante facilité îi toutes 
sortes d'objets , aucune modification relative aux 
situations si diverses dans lesquelles il s'est trouvé. 

n est assez ordinaire qu'on bldrae ou qu'on loue 
outre mesure les moindres actions des hommes célè- 
bres ; mais pour juger avec la sévérilé de l'histoire 
celles de ces actions qui influèrent puissamment sur 
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, il faut , en les dépouillant c 
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l'élat de la société 
merveilleux qui ravit l'imagination , en recliercher 
les causes les pIuseiEcacPs : c'eil dans le. travail in— 
I térieur du général Bonaparte , qu'on, trouve le secret 
F de sa force impérative. Son autorité était le principe at 
j_ l'unique fin de tous les actea de son gouvernement : il 
souffrait aucune entrave ; il n'y voulait aucuns 
limite; il contenait tous ses agens dans une égale dépen- 
I dance ; il. exigeait la plis stricte subordination diins la 
f h iérarciiie des pouvoirs civils et militaires; mais il n'ac- 
t cordait jamaiaauxcherji qu'il avait le mieux éprouvés , 
la confiance qu'ils croyaientmériter parlelirB lalens, 
e concilier par un dévouement absolu. Quand la 
I difficulté d'atteindre ce but multipliait les eHbrts , 
^ il savait le reculer à propos et tendre des pièges an 
le ardent qui s'en approchait de trop près ; plus il 
avaitlieu d'être satisfait et moins il le faisait paraître. 
On pouvait à ses yeux acquérir des titres à des 
distinctions , à des- récompenses ; il ne reconnaissait 
jamais de droits. 11 exerçait sur ses ministres comme 
•ur ses généraux une perpétuelle vigilance , non-seu- 
lement pour les dispositions principales qu'il avait 
arrêtées , mais encore pour tous les moyens d'exé- 
cution qu'il semblait leur avoir abandonnés. Les 
ciilculs de finança , l'encyclopédie de l'administration 
intérieure , l'organisation , le mouvement et la situa- 
tion de tous les corps de su iiombi 



e armée , étaient 
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toujours présens à son esprit. Il suivait et réglait les 
moindres détails par des ordres particuliers qu'il dic- 
tait sans hésitation arec la rapidité de la parole , et 
sans autre secoui-s que celui de sa prodigieuse mé- 
moire : leur précision et leur parfaite concordance 
avec ses dispositions générales confondaient la pré- 
voyance des autorités supérieures et subordonnées , ' f 
et les tenait toujours alertes. Dans son palais ou sous 
sa tente, en quelque lieu qu'il se trouvât, tous les 
fils étaient toujours tendus par cette main de fer ; sa 
jalouse méfiance n'en laissait échapper auciin. ' 

Ce continuel emploi du temps , ce travail ira—' 
mense n'occupaient autour de lui qu'un très-petit- 
nombre de personnes. Deux ou trois secrétaires Im 
■uffisaient; il savait les choisir parm'iles hommes dis- 
tingués par leur intelligence, leur esprit d'analyse, 
leur sage discrétion et la prestesse d'expédition : gé- 
néral de l'armée d'Italie, il en eut autant; chef du 
gouvernement et moteur de l'Europe, il n'en eut pas 
davantage. 

Mais autant le premier ressort de cette vaste 
machine était simple, autant les roiiages auxquels 
il imprimait le mouvement étaient nombreux el 
compliqués. Leur jeu l'occupait nuit et jour; il 
le ralentissait ou l'accélérait à son gré selon lei cir- 
constances. Il exigeait des rapports journaliers et des. 
tableaux synoptiques de la situation de loutes lu» 
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aux Anglais ; il prévoyait que l'exécuti 

F clause aérait facilement éludée, et ne s'en fiait qu'à 
la présence des troupes françaises , pour opérer un 
changement de système en Portugal. On verra dans 
la suite si ce succès fut durable, et si le caractère de 
ce peuple , quoique déchu de son ancienne grandeur, 
intérêt local et l'invariable politique des Anglais, 
bravèrent les efforts'trop excentriques de la France, 

[ fft ramenèrent l'ancien état de choses dans la Pénin- 

Inla. 
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Sur les ordres de Bonaparte comme général et 
'Comme premier Consul. 

Entrk les diverses leçons «ju'ofire la inédiution 
de l'hialoire , l'une des plus pi-o(îtables est celle qu'on 
peutrellrerdel'exameii du fort intérieur des hommes * 
qui ont exercé un grand pouvoir. Auoun de ceux q 
jouèrent le premier rôle sur la scène du monde, ne 
fut plus intéressant à observer dans son cabinet que 
celui dont la figure colossale ëtannera la postéritii , 
parce qu'il n'y a pas une de ses actions , presque pas 
une de ses pensées qui n'ait influé sut l'existence 
civile des hommes de son temps. Aucun de ses rares 
prédécesseurs sur cette sommité politique ne laissa 
de si nombreuses traces de so-n travail personnel et 
de son infatigable activité. Ijes portefeuilles de ses 
lieutenans , et des hommes d'état qui furent ses 
înstrumensj sont encore aujourd'hui remplis d'oi^res 
et d'instructions que lui seul a dictés. On peut juger 
par l'avide curiosité avec laquelle les correspon- 
dances , les mémoires particuliers des ministres et 
des généraux d'armée les plus fameux des deux der- 
niers siècles sont recherchés, de l'importance qu'au- 



NOTE CINQUIEME. 

Chapitre IIL - Page 88. 

Sur le développement des forces navales britan- 

lliNViEON huit cents voiles de guerre , dont deus 
cents vaisseaux de ligne et deux cent cinquante fré- 
gates composaient, en 1801 , vers la fin de la pre- 
mière période de la guerre de la révolution avant 
l'époque du traité d'Amiens , le matériel de la ma- 
rine d'Angleterre. Le personnel des officiers de mer,, 
non compris ceux des troupes de marine ( marine 
forces) était de 3,a64 officiers en activité. Dans ce 
nombre on comptait «44 amiraux, vice -amiraux 
ou contre - amiraux , 5i6 capitaines de vaisseaux, 
Jf5-i commandant ou seconds capitaines, et SjiSalieu- 
tenans. Si l'on calcule la force des équipages d'après 
les règlemens de la marine anglaise pour les vais- 
leaux de divers rangs, en prenant pour leur effectif 
nn terme moyen , on trouve que la totalité a dû 
s'élever à 160^000 gens de, mer, dont SOjOOo soldats 
de marine. 

Les fonds accordés, cette même année 1801, pav 
le parlement d'Angleterre , pour le service de la 
marine, s'élevèrent à 1 2,422,000 livres sterling* , à 
peu près 3ii millions de franc». 
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Ta république française et ses alliées , l'Espagne et 
la Hollande n'avaient ensemble , à cette époque , 
guère plus du tiers des forces navales de l'Angle- 
terre. Leurs escadres disséminée:) , retenues dans les 
ports à de grandes distances , étaient surveillées pniî 
des croisières nombreuses, et ne pouvaient avec sé- 
curilé combiner entre elles aucun mouvement. Ce- 
pendant, malgré cette énorme disproportion 
forces et de moyens, malgré l'avantage de position, 
et celui bien plus considérable d'une parfaite organi— J 
sation du personnel, consolidée par le temps et par le» j 
succès, les Anglais ne purent parvenir k paralyser en» | 
tièreraent la marine française. Ils s'en étaient Qattéà 
après le désastre à'^boiikir ; mais iU éprouvèrent 
que ce système de blocus , si l'on peut militairement 
se aervii' de celte expression dans la guerre maritime, 
était un vain épouvantail, et qu'ils ne pouvaient sur 
chaque point être assez en force pour empêcher la 
sortie des bâtimens de guerre. Les petites escadres 
françaises , en évitant la rencontre de leurs flottes et 
les engagemens contre des forces supérieures , por- 
taient â k navigation du commerce anglais plus do 
dommage qu'il ne pouvait recevoir de protection 
de ces nombreuses croisières à vue de terre, qui for- 
maient une chaîne à peine interrompue sur l'im- 
mense développement des câtes du continent. 
Celte chaîne trop étendue , trop forte ou trop 
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faible, surabondante aux principales stations , insnf- 
Ësante ailleurs pour pi-évenir les excursions et les 
enli-eprises partielles de l'ennemi , était partout fu- 
neste k la navigation des neutres : c'est surtout contre 
eux que ce système était dirigé. Il le sera toujours , 
puisqu'il sert de prétexte à l'exercice du prétendu 
droit de visite qui n'est pas seulement une infrac- 
tion au droit commun des nations , mais une véri- 
table hostilité. Celle navigation des neutres est de- 
venue si considérable ; elle doit tellement s'accroître 
par les progrès des armemens septentrionaux et mé- 
ridionaus , que dans quelque guerre maritime que 
l'Angleterre se trouve désormais engagée , elle ne 
peut se déjiartir de ce liroii de violer les pavillons 
f étrange maxime d'état ! ) sans risquer de tarir les 
sources de sa prospéritfi et bientôt' après la base de 
son existence. « Si nous nous avisions (T être justes , 
» disait un de ses ministres , nous serions bientôt 
yi ruinés ; et si fêtai» modéré, disait Napoléon tout 
» prêt d'achever la conquête de l'Europe , Je serais 
B bientôt entièrement dépouillé f). 

Comparons sous un autre rapport l'emploi des 
forces maritimes des deux partis à l'époque dont 
nous parlons : celles de la Grande-Bretagne triples , 
comme on vient de le voir, de celles de la France 
et de ses alliés , étaient toutes et très-activement em- 
ployées : on sait que leur entrelien et leur consom- 
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kibtion ù la mer, coûtent plus cher qu'en aucun 
autre pays ; on peut donl affirmer que la continua- 
tion de la guerre marilime obligeait l'Angleterre à 
une dépen-e à ]iea près quadruple de celle que fal- 
lait la France pour aa marine ; c'est à ce haut prix . 
qu'elle maintenait sa prépondérance, et protégeait 
efficacement son commerce. Cette considération est 
d'une assez grande importance ; car s'il est vrai 
que la puissance relative des états modernes se me- 
sure sur la situation respective de leurs finances, ce 
n'est pas un faible avantage pour l'une, que d'obliger 
l'autre à cef-'-vcédant de dépense pour un même 
objet. Il en rtistilterait que la France, avec une ma- 
rine numériquement très-inférieure à celle de sa 
rivale, mais la maintenant dans le meilleur étal 
possible , et la faisant agir partiellement et à propos 
avec vigneur et prudence , forcerait l'Angleterre , 
pour conserver à la sienne cette indispensable supé- 
riorité , d'y em]ilQyer pendant chaque année de 
guerre de trois à quatre cent millions, tandis que la 
France, avec unedépense décent millions, armerait 
constamment à jîeu près quatre-vingt vaisseaux et 
cinquante frégates. Ces forces suffiraient à la défen- 
sive active qui convient a Ja France; elle n'a plus 
aucun but d'expédition lointaine, plus de grandes 
et riches colonies qu'il faille approvisionner et se- 
courir, et dont la conservation vaille les frais de 
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grands armemens , el de courir les hasards des ba- 
tailles navales. Mais ce qu'il faudi'a toujours défendre 
dans un système tout européen , c'est l'indépendance 
du commerce et la libre navigation : la marina de 
France est un contrepoids nécessaire et non moins 
Utile aux autres nations qu'i elle-même. Si elle ne 
peut prétendre à rétablir seule l'équilibre rompu , 
elle en est au moins le principal élément. 



DES ÉviKEMliNS MILITAIRES. 



NOTE SIXIÈME. 
iTRE III, — Page ii5 



567 



Cha 

■SVIr la navigation et le commerce des français 
tùtns la Méditeri'anée. 

i-iES avantages qu'une nation commerçante doit à la 
supériorité de ses forces navales , à l'état florissant 
de ses colonies, à l'acliTil^ de son induetrie, sont 
moins solides que ceux qui résultent de aa situation 
géographique. La fortune p«ut changer et ravir ce 
qu'elle a donné ; la nature est iminuablé et ne relire 
point les dons qu'elle a faits. Les jieuples du nord 
qui naviguent sur la Baltique , les Russes , les Sué- 
dois, les Danois n'ont point à craindre de rivalité 
pour la foumilure des bois de constiuction ^ des 
chanvres et des autres objets nécessaires à la marine ; 
il faudra toujours les recevoir d'eux , ou les aller 
chercher à grands frais quand le détroit du Sund 
est débarrassé des glaces. D'immenses plaines naguère 
couvertes de forêts, aujourd'hui toutes cultivées, 
produisent au-delà de la consommation des habitani 
un excédant de récolte que l'inconstance des saisons 
rend presque toujours nécessaire au complément de 
la subsistance des nombieuses populations de la zone 
tempérée. De grands fleuves navigables fort avant 
dans les terres , la Du/ina , le Niémen , la F'islule , 
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VOder, facilitent le transport de ce» grains dans les 
ports de la Baltique où ils sont achetés ou échangés. 
Voilà une intarissable sourde de richesses qui va 
croissant à mesure que le sol s'améliore^ et que la 
culture se perfectionne ; et comme les progrès des 
arts et de Tindustrie suivent ceux de l'agriculture , 
les objets d'échange , les produits des manufactures , 
deviennent de jour en jour moins nécessaires aux 
peuples du nord. Lorsqu'ils seront parvenus k suf- 
fire en tout genre à leurs besoins , les trafiqilàns n'ob- 
tiendront les produits de leur sol y les graiils y les 
marchandises navales , qu'avec des valeurs réelles , 
des espèces qui ne sortiront plus de leurs maiiis. 

Dans le midi de l'Europe, en France, en Espagne 
et en Italie , les peuples riverains de la Méditerranée ^ 
favorisés par un climat plus doux , peuvent tirer de 
leur sol et de leur position des avantages bien plus 
considérables ; mais comme il les obtiennent avec 
moins de peine et presque sans travail , ils en con- 
naissent moins le prix et n'en sont pas assez jaloux ; 
et cependant, cette mer Méditerranée, le berceau 
du commerce et de la navigation est pour ces peu- 
ples la source des même richesses qui les élevèrent 
autrefois, et alternativement, au plus haut degré de 
prospérité. Ce vaste bassin est le noeud des trois par- 
ties de l'ancien monde ; et lorsque l'Amérique , sortie 
si rapidement de l'enfance de 1 état colonial, fortifiée 
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par les orages de son adolesconce , aura atteint sa 
virililé, lorsque le perfectionnement Je ses insti- 
tutions, la surabondance de sa population auront 
inévitablement établi la balance de forces et de i 
cbesses en-deçà et au-delà de \ Allantiquv : on verra'» 
refluerversles heureux rivages del'orienl tous lesbien»'« 
qui leur furent ravis pendant quelques siècles ; 
verra de nouvelles colonies de l'un et de l'autre c 
tinent s'établir sur les côtes de l'Afrique, et chasser cet 
barbares qui sont la honte de notre Europe , et qui, 
à cette époque du plus grand développement de 
l'ordre social dans les deux hémisphères , ne seront 
plus considérés que comme ces hordes sauvages que 
la civilisation repousse loin des côtes vers les région» 
inhabitées. 

Que nos lecteurs nous pardonnent de fixer un in- 
stant leur attention sur ces considérations générales ; 
qu'ils nous permettent de recherclier ainsi dans les 
localités, dans la situation respective des établisse- 
lUcns marilhncB des diHërenies nations . leur intérêt 
constant^ et sinon le secret de leurs futures desti- 
nées , au moins la mesure de leurs espérances. 

En suivant le cours des âges et le mouveraent de 
la civilisation d'orient en occident, on remarque à 
la fois la progression décroissante du commerce et 
de l'industrie dans l'orient , depuis les éniigratîons 
Miccessives des Phéniciens, des Carthaginois et des 

7- M 
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Grecs ; et la progression croissante en occident jus- 
qu'à nos jours , où elle paraît avoir atteint son dernier 
terme dans ces mêmes îles britanniques, but le plus 
reculé des voyages des navigateurs lyriens. On voit 
qu'à la vérité les natjons dont les élablissemens ma- 
ritimes se sont formés sur la Jllediterranée , dazis la 
position moyenne la plus favorable entre les deux 
extrémités , n'ont pu parvenir , comme l'Angleterre 
et la HoUande , par l'étendue et le succès des spécu- 
lations commerciales, à de si hautes prospérités. Au- 
cune des colonies des Romains après la destruction 
de Cartilage, et depuis. Gênes ni même P^eniae , 
tour à tour l'entrepôt du commerce du monde , ne 
se sont élevées à un tel degré de richesse et de puis- 
sance. Mais ces nations , et surtout les plus considé- 
rables d'entre elles , la France et l'Espagne , n'ont- 
eUes pas depuis le siècle des découvertes , négligé les 
bienfaits que leur prodigua la nature ; n'ont-elJos 
pas été entraînées pas la soif de l'or et par la mantift 
des conquêtes d'outre-mer et des colonisations loin- 
taines , au lieu d'accroiire les produits de leur soL 
et de leur industrie, au lieu de créer des objets 
d'échange , qui devenaient plus précieux , parce 
qu'ils devenaient plus nécessaires à un plus grand 
nombre de rîclies consommateurs 7 

Ces nations méditerranées , à la fois agricoles et 
erçantes , mais essentiellement agricoles. 
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pouvaient rÎTslûer qti'à leur désavantage, pour la 
«aviation dans le grand Océan , avec un peuple 
insulaire actif, industrieux, néceasairenienl accon- 
lumé aux fatigues et aux dangers de la mer , et dont 
l'existence, la gloire et la fortnne n'ont d'autre prin- 
cipe, d'autre base que ie maintien de sa beUe ma-' 
rine et la continuité de se^ succè». 

Pour résister à cet ascendant de l'Angletert^ , et 
modérer sa tendance à la domination Aen mer.'î qu'elle 
exerce aujourd'hui comme un droit de conquête, il 
n'eilt fallu rieo moins qu'un prodige politique , la 
cohésion presque impossible tlos inléréls et des force» 
navales des divers états du continent ; mais habile 
a profiter de leurs fréquentes divisiaoa, l'Anglet 
teule, £se dans son système, est restée comme un 
cbéne inébranlaUe , immola manet .-' die i 
distraire de l'intérêt commun qoi aurait pu les réu- 
nir , et n'a rencontré que des obïlacles partiels bien 
moins nuisibles qu'utiles k i'accroiisemeni de sa puis- 
tance. Celui de cea obstacles dont ell^ a triomphé plm 
difficilement, et qu'elle devra loujoura redouter, 
c'est le graud dévelopjwment de 1» navigation et du 
commerce (le la MèdUtrranèe , s'il était aliranclii et 
protégé par la coalition des piiaaancei mariliaiea mé- 
ridionale» avec celles du levant et de la mer Aoi/ie .■ 
aussi voyons-nous que depuis un siècle, le gouver- 
nement anglais s'eat principalement attaché h. se pro- 
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corer dans la Méditerranée des ports où «es escadres 
puissent relâcher, et soutenir leurs croisière!. C'é- 
tait le seul moyen de balancer , autant qu'il fîlt 
possible de le faire par des établissemens excentri- 
ques , l'avantage de position des forces navales do 
France et d'Espagne , de surveiller leurs mouve- 
mens, el de s'opposer à la réunion des flottes équi- 
pées dans les arsenaux de Toulon , de Carthagèna 
et de Cadix. La perte irréparable de Gibraltar év&r- 
nelle cause de déaaalrej , l'occupation de Mahon, 
les entreprises sur Cadix ont à peine réveillé les "Eis- 
pagnols de leur apathie : la surprise et t'incendie du 
port de Toulon , l'occupation de l'ile de Corse , Ift 
prise de Malte , la cession de Corfou ont fait mieux 
sentir aux Français tout le poids de la puissance 
navale de l'Angleterre , et les conséquences de ses 
eâbrts , pour s'assurer dans la Méditerranée la 
même supériorité que sur VOcéan. 

Avertie par le ti-iomphe de la cause de l'indépen- 
dance des Etats-Uais , jjar la terrible révolution de 
Saint-Domingue, par la fermentation des colonies 
espagnoles , par ses continuelles guer'res de l'Inde , 
véritable hydre de rébellion, l'Angleterre au faite 
de la pros^jérité s'alarme, el veille d'un œil in- 
quiet sur les fondeinens de sa grandeur colossale. 
Malgré l'admirable struclnre de sou gouverne- 
meiil, la forue de ses institutions, la 
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son crédit , et par conséquent de son influence , 
elle a pu craindre que dans un avenir plus ou moins 
éloigné, aes expéditions dans lea Deux-Indes, ses 
efibrta pour conserver sur tous les points du globe 
tnnl de précieuses possessions, ne devinssent plus 
difficiles, et ses retours moins lucratifs : elle a donc 
dû songer à s'assurer d'autres ressources et des avan- 
tages moins précaires , en prenant une plus grande 
pan qu'elle ne l'avait fait avant la guerre de la 
révolution , au commerce et à la navigation de la 
Méditerranée. La France, jusqu'à cette éjxique . 
avait presque seule exploité celte mine féconde ; le 
cabotage de l'Archipel était la pépinière de ses ma- 
telots ; le débit de ses draps , toujours préférés par les 
Orientaux, faisait fleurir ses maïuifactures abondam- 
ment approvisionnées de matières premières, im- 
portées à moindres frais , et par un plus court trajet 
qu'en aucun autre pays : elle avait dans tout le Le- 
vant de nombreuses factoreries qu'on nommait le* 
échelles, parce qu'oc remontait d'une place à l'autre 
jusques au Bosphore de Tlirace ■ elle jouistait, à 
peu prés, sans concurrence, de ces insignes faveui-s , 
comme d'une partie de son domaine ; l'Angleterre 
ne pouvait manquer de saisir une occasion si favo- 
rable de les lui ravir ; mais elle avait encore des 
motifs politiques plus pressaus de multiplier et de 
consolider ses établissemens dans la MédilerraiLée. 
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La conquête et l'occupatian de l'Egypte 
colonie tnilituire française , avait fait pressentir, pour 
l'empire de la cDni|)agiiie anglaise duits riiide, un 
danger bien éloigné sans doute, et que lea homme» 
d'état les plus éclairés trouvaient chimérique : ce- 
pendant' l'opinion puMîqwe en Angleterre en fnt 
profondément émue ; et , quoique les victoires dé- 
cisives de Nelfon et d'Abercrombie eussent fait 
échouer l'audacieuse entreprise de Bonaparte, le 
gouvernement anglais, frappé de cet esemple , crut 
devoir couvrir ce point vulnérable. Il a constamment 
travaillé depuis à ae mettre en mesure de prévenir 
l'exécution de semblables projeta : il tend à se rap- 
procher de plus en plus des eaux du Levant , non 
par une échelle de factoreries , mais bien par In 
possession des meilleurs porta , des points fortiGés 
les plus itnpoptana , et qui commandent la navigation 
de l'ouest à l'est , an noi-d et au sud de la Sicile , 
Mallo et Corfou. 

~ On peut admirer la politique du gonvem*uient 
anglais , sa constance à poursuivre jusqii'^ *on achè- 
vement un plan d'établissBmens marilime.'i , dont la 
forte assiette et l'enchaînement protègent également, 
dans toutes les régions fré-qu entées par les naviga-* 
teurs, le comiuerce de l'Angleterre, et lui assurent 
partout une incontestable priorité. Dans l'intérêt 
de ce gouvernement, on doit reconnaître qu'il n'y a 
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dans l'espi-ii de ce système , tiUe la sagesse et la vigi- 
lance nécessaires pour soutenir l'édifice de sa gran- 
deur ; mais les nations subjuguées par cette pré- 
. pondérance universelle, voient avec enWe, avec 
dépit ces envaliisseinens et le monopole de leur 
commerce ind îgène : plus elles fortifieront entre elle» 
les liens de la paix , et donneront l'essor à leur in- 
dustrie, et mieux elles arrêteront les progrès de leur 
commune rivale. 

Ce sera vratsemblabletnent dans la Méditerranée 
que les effets de cette tendance générale se feront , 
le plus tôt sentir ; là surtout se vérifiera cet a 
cien adage , que le commerce et l'industrie , senS* 
blables aux fluides ne sauraient, être comprimés, et 
qu'ils rompent les plus fortes digues pour reprendre 
leur niveau, si on ne leur ouvre un libre cours : 
ainsi le commerce des Russes , parla, mer à'j4spf*l 
la laerJVbire, qui n'étant encore qu'au premier degré 
de son développement a frant-hi la banière du Bos- 
phore , doit s'étendre en raison du rapide accroisse- 
ment de la population et des produits de l'agriculture 
dans les provinces méridionales de cet empire. Il doit 
selieravec celui de l'Italie , de la France elde l'Ks- 
l»gne, et non ù celui de l'Angleterre ; car, toutesl 
naturel et facile d'un côté , tandis que tout est arti- 
ficiel et pénible de l'autre. 

La destructiiin de l'empire inrc , annoncée depurj 
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cinquante ans par tous nos prophètes politiques , n'est 
guère plas ttnminenle qu'à la première époque de 
ces prédictions hasardées ; il est seulement vrai de 
dire que la Russie , sous les coups de laquelle devrait 
tomber le croissant, ne trouverait pas aujourd'hui, 
k lu conquête de Constantinople et des plus belles 
provinces de l'Asie mineure , les obstacles que lui 
opposaient, avant l'issuQ inattendue delà révolution 
française, la complication d'intérêts, et les alliances 
des puissances de l'Europe. La France ne })ouvant 
plus prétendre à cette sorte de privilège exclusif, 
qui depuis trois siècles était le prix de sa fidélité à 
l'alliance de la Porte ottomane, trouverait d'amples , 
dédoiuinugemens dans les conséquences de la i-es- 
tauration de l'empire grec, et l'éclatante résurrec- 
tion de l'ancienne Bysance. L'Angleterre, au con- 

' traire, perdrait tout à la fois dans le Levant les 
avantages dont elle a tout récemment dépouillé les 
nations les plus favorisées ; ses ûoltes ne porteraient 
à son nouvel allié que des secours tardifs et insiiflî' 
sans , et n'oseraient , dans une telle supposition , se 

■ hasarder au-delà des Dardanelles. KUe tenterait sans 
doute d'éveiller la sollicitude de l'Autriche , comme 
AU temps des expéditions de Catherine II; mais cette 
puissance , loin d'entreprendre une guerre ruineuse 
et vraisemblablement inutile, fidèle à son système 
de leinporisation, saisirait plutôt celte occasion d'éten- 
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losacssions vers la Macédoine , 
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ouvrir de 

vivifier 



détoiiclica h la Hongrie , et de 
l'IUyrie et son commerce de l'Adriulique. 

Et , puisque de conjecture en conjecture , nous 
cédons auasi malgré nous h cette manie contagieuse 
de vivre par-delà le temps qui nous est compté , et 
de lancer des traita dans le vague avenir , dieonB 
que celte révolution d'orient , amenée par dea caussi ( 
dont on ne peut nier l'esislence et l'action plus ou 
moins lenle , est l'événement que l'Angleterre doit 
le pins redouter. Quelque éloignées que fussent les 
vues du nouveau gouvernement de Constanliaople- 
sur la presqu'île de l'Inde ; quoique une telle espé- ] 
dition, qui suppose la conquête ou l'alliance de la 
Perse , et la soumission de tant d'autres nations asia- 
tiques , .doive paraître chimérique, la seule concep- 
tion d'un tel projet , l'opinion que la route de l'In- 
dostan pourrait être ouveile aux soldats du nord , 
porteraient un coup funeste à la puissance de l'An- 
gleterre , ébranleraient son crédit , et troubleraient 
toutes ses opérations conmierciales. Ces peuples in- 
quiets , faibles, mais loiijours armés, qu'elle main- 
tient si difficilement dans une passive obéisaatice ; 
ces Marateâ indociles , celte foule de petits despotes 
qu'elle divise , et fait combattre les uns contre le» 
autre» , se rallieraient à la moindre espérance d'un 
lecoiirs étranger, et menaceraient les Lrillans éia- 
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bliasemens de la compagnie , d'une catastrophe sem- 
blable à celle de Seringapatam. 

Tel est le sort trop envié de tous lea conquérans , 
que la modération dont iU reconnaissent la nécessité, 
leur devieat de plus en plus diflicde , et qu'ils n'ont 
d'autre moyen de conserver leur puissance que de 
l'accroître ; et cependant , quel homme et quel gou- 
vememeol ont pu jamais enchaîner la fortune I 
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NOTE SEPTIÈME. 

Chapitre IV. —l'âge iSj. 

B'3r«r la différence des chances de la guerre de terre 
et de la guerre de mer, et sur l'évaluation com- 
parative des forces navales de la fronce de 1 778 



i-CTous avons parlé dans «ne note précédente du pro- 
E>digieux accroÎHsnnent de ]a marine anglaise de 1793 
Vi 1801 : celle accablante aupériorité fut le résolut 
P inévitable de la guerre de mer la pluR mal conduite 
et la plus désastreuse dans laquelle la France ait 
jamais été engagée. On ne saurait trop redire que 
-sa marine soutint ces longs revers avec une admî- 
L;toablc constance ; que si ses armées de terre se cou- 
P ^rirent de gloire au milieu des triomphes presque 
continuels , aes marins n'en acquirent pas moins dans 
la contraire fortune, ayant toujours ù luter contre 
des forces infiniment supérieures , cl sans espoir de 
Lvamener la victoire sous leurs pavillons dispersés. 
ElBur terre, dans les actions les plus vives, les défaite» 
* entières sont rares ; rieu n'excuse le chef impré- 
voyant qui n'a pas , avant de livrer ou de recevoir 
la bataille, assuré sa retraite et su se ménager, fi'tl 
_ «it forcé de céder au nombie , les moyens de conti- 
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nuer la guerre défensive sans compromettre le salut- 
de son armée. Dans la guerre de mer , l'action tou- 
jours décisive entraîne la perte de l'un des deux 
partis : la fortune variable comme les vents fait ren- 
contrer ou éviter l'ennemi ; mais une fois en pré- 
sence y la retraite n'est presque jamais possible ; il 
n'y a de .salut que dans la victoire. Les résultats de la 
plupart des batailles sur la terre ferme ( en lés con- 
sidérant en eux-mêmes^ et indépendamment des 
causes politiques par lesquelles quelques-uns de ces 
•événemens ont réellement influé sur le sort des 
états ) se réduisent souvent à l'occupation du champ 
de bataille par le parti vainqueur ^ et à l'honneur 
des trophées enlevés aux vaincus : aussi avons-nous 
vu y dans le cours de la guerre de la révolution , 
différentes puissances réparer , en quelques mois , 
les pertes considérables d'hommes^ de chevaux et 
d'artillerie qu'elles avaient faites dans une campagne, 
et reparaître pli^s formidables. Il n'en est pas ainsi 
pour la guerre de mer ; les chances de ce terrible 
jeu sont ici beaucoup plus grandes ; l'avantage de 
celui qui gagne la première partie s'accroît à l'in- 
stant dans une proportion double de la perle qu'il 
fait éprouver à son adversaire ^ et celui-ci ne pou- 
vant réparer celte perte que très-lentement , n'a 
presque plus de chances favorables à espérer. 

Supposons que dans une bataille entre deux ar- 
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méea d'égale force, de chacune 60,000 hommes ayant 
aSo pièces d'artillerie , l'armée A après avoir hattu 
l'armée B lui ait pris 5o pièces de canon et fait 
lOjDOo prisonniers ; accordons que la perte en mes 
et blessés ait été de 10,000 hommes dans l'armée 
battue, et de 5,ooo dans l'armée victorieuse . 1' 
mée B se retire en bon ordre avec 5o,ooo hommé^fl 
et aoo pièces de canon, pour manceuvrer en défeit^B 
sivedevant l'armée A forte de 55, 000 hommes, et dff^ 
3oo pièces de canon. Ceire suj>ériorilé ne suffira pas atCl 
général vainqueur pour poursuivre de position en po'l 
ailion l'armée B , et la forcer à combattre de nouveaDj" f 
avant qu'elle ait reçu des renforts, ou qu'elle se soit. 
appuyée à une place, ou qu'elle se soit retranchée 
avantageusement ; les 100 pièces d'artillerie que l'ar- 
mée A se trouve avoir de plus que l'année B n'au- 
raient d'eifeldéoisif que dans une affaire générale que 
l'armée B doit et peut éviter. Su])posans maintenant 
la rencontre à la hauie mer, et le combat de deux 
escadres d'égale force A et B chacune de i 5 vaisseaux 
de rangs correspondans : l'eâcadre A a battu l'escadre 
B ; celle-<:i a perdu trois vaisseaux , dont un ayant 
pris feu et sauté pendant le combat , et deux ayant 
été dégréés sont tombés dans la ligne ennemie , et 
ne pouvant plus manoeuvrer ont été contraints 
d'amener leur pavillon. Supposons que les perles en 
hommes et les avaries du combat sont égales de part 
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.en d'autre : si les escadres peuvent tenir la mer, et 
I que le temps permette de se ragréer assez ponr re- 
lumVeler le combat , l'escadre B est inévitablement 
perdue; parce que, réduite à la vaisseaux tandis 
que t'cacadre A en a 1 7 , sou aPrière-garde sera dou- 
blée et combattra entre deux feux, tandis que les 
sept autres vaisseaux engagés bord à bord ne pour- 
ront venir à son secours. Prendra-l-elle cliaase en 
faisant fausse route pour échapper à son entière des- 
[ 4ruction et rentrer dans ses porta V Alors l'escadre A , 
i elle peut l'atteindre , reste maîtresse de la mer, 
r choisit à son gré ses stations et ites relâches, et pour- 
rMiit ses avantages : tout le cours des opérations est 
E changé , toute balance est rompue par ce seul évé- 
' nement. De tels esem|)les de cette diHevence de ré- 
iultals sur l'un el l'autre élément, n'ont point été 
rares ; et l'on peut en conclure , que les pr«nier» 
Gombatâ dans une guerre de mer ont bien plus d'im- 
portance que dans les guerres de terre , dont le début 
heureux ou malheureux ne saurait inQuer aussi po- 
sitivement sur la suite des opérations. 

Toute puissance maritime menacée d'une guerra 
de mer, doit se pré^rer à frapper les plus grands - 
coups dès la première campagne ; et si cette puis- 
sance est en même temps continenlnle et maritime, 
il lui importe d'autant plus de disposer le matériel 
«t le personnel de sa marine de manière h prévenir 
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l'agression. Son système d'ainienient doit être telle- J 
ment combiné, qu'elle puisae mettre en ini 
même tempa, Is tolBlité de ses forces navales diapo« ' 
nibles : elle le pourra si les états-majors , le ibndi 
et les cadres des équipages sont fonnés d'avaace et 
entreteaiu au plus petit pied pendant la paix ) ai le 
grément , l'artillerie et les approvisioimemens de 
guerre pour cliaque bâtiment sont emmagasinés et 
maintenus en bon étal. Ces dispositions seule; peu- 
vent rendre une telle puissance respectable, et lui 
garantir la dui-ée de la paix. La France eut presque 
toujours, dans ses fréquentes guerres contre l'An- 
gleterre, l'avantage de la célérité des premiers ar- 
memens ; elle le devait à l'institution des classes et 
de l'inscription maritime ; mais ce système n'a été 
perfectionné que lorsque , au lieu de former au ha- 
sard les équipages des vaisseaux et des frégates , ou 
a d'avajice organisé les cadres ; lorsqu'on a ap- 
pliqué aux diverses espèces de combattans l'ordre , la 
subdivision du commandement et d'autres perfec- 
tionnemens qu'elle pouvait admettre, et qui n'ont 
été long-temps repousses , que par le préjugé des 
anciennes habitudes, et par un éloigne ment dérai- 
sonnable de toute similitude avec l 'organisa lion et 
la discipline des troupes de terre. 

Quoique la question de cette organisation fixe des 
équipages de haut-bord soit encore vivement con- 
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troverséé , et que malgré la réussite de Fessai qu*Oti 
en a fait , et que nous aurons à faire remarquer dand 
la suite de cet ouvrage , elle ait été inconsidérément 
abandonnée^ nous osons affirmer qu'elle convient 
surtout à la marine française ; que c'est le Seul moyen, 
de suppléer les ressources qu*offrait la navigation du 
commerce des colonies. Il y a en Angleterre un grand 
nombre de gens de m^r continuellement exercés par 
lé commerce de long cours et le cabotage : leurs moeurs, 
leur langage , leur manière de vivre et de se vêtii^ 
sont , comme le site et le climat , plus uniformes 
qu'en aucun autre pays. Les matelots levés par la 
presse ou par la conscription sont promptement 
an^algamés et facilement disciplinés ; même carac- 
tère , même éducation physique , même habitiide 
d'obéissance passive , même esprit national. Aussi le 
gouvernement n'éprouve-t-il d'autre difficulté pour 
former à là hâte d'excellens équipages , que celle qui 
naît de la dispersion en temps de paix de cette po- 
pulation maritime ; et Ton a souvent observé que ce 
n'est guère qu'à la seconde et^ la troisième campagne 
que l'AngleleiTe fait de grands armemens, et déve- 
loppe progressivement toutes ses forces ^navales. La 
France, qui n'a pas les mêmes avantages ,' né peut 
en compenser la privation que par de fortes institu-^ 
tions ; elle doit former des écoles , enrégimenter ses 
matelots et ses ouvriers militaires ; et ^ quelle quo 
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' toit la réduction de sa mariae , elle doit en tout 
tetiips lu maintenir sur le pted le plus inilitaire 'dL, 
dans une continuelle activité. j i .> ■ >;• i 

II est tn général très-dijïioilo de connnîtee là «ituai' 
tiondes forces navales.de lelle on telle puissance:, Ht 
d'apprécierleur accroisse ment ou leur diminution : 
c'est l'un des points liisturic|tjei les plus ésaentiela^ 
éclaircir. Nous avons recherclié quelle avait étt' dàiU», 
I les derniers temps , et aux époques Isii pJbs remar^ 
quables, la force navale de la France^ fml'afimdjTiil^ 
toujours exagérée ou atténuée, faute de donoéda ^U- 
tives. Les renseigneiuens suivant sa tisferoilt mieiiat 
nos lecteurs ; ils nous ont été conSés. fiar ^un' tancEeti 
marin, qui apporta à l'adniinislr^liôA KU|>érieBre qm 
lui fiit long-temps confiée , iiii esprit aussi écrira 
que dégagé de tout préjugé. Noua ne changerona riea 
à l'esposé du calcul ingénieux qu'il a établi sur l'éiva* J 
luation coni|)arative des forces navales de la Franov 
en 1778, 1787, 1791, 180,1, et 18.14, 

La force navale d'une puissance se compose essen- 
tiellement d'un nombre de bàtiipei)s de guerre flot- 
tans ou sur les chantiers , variés^ d'une maarère indé- 
terminée dans le classement de leurs rangs , âges et 
degrés de conservation oud'aclièveraent, 

Ainsi on ne peut indiquer le rapjjort dç telle force 
navale à telle autre par la désignation et le rang d« 
tes Iiâtimens. 

7. ,5 



38G PRÉCIS ^ -^' 

;,J'pitivy, parvenir assez ^exactement', 3 faut ap^ 
préçiec chacun" d'eitx, d'aprèa ce que l'on sait ou ce 
qu'on ]irésume sur ce qui le concerne, et considérer 
aa iTSleCir comme partie multiple ou fractionnaire 
d'uue unité commune lie valeur fiite. 

Toutes les appréciations partielles, réduites à un 
dénominateur commun. , pour deux forces navales 
qu'on veut comparer , établissent le l'apport qu'il y 
a entre celles-ci , par celui des -sommes des numéra- 
tçtuv.sqiie completdmcane d'elles. 

C!est. BUT ce priïicijïc, et prenant pour unité la 

Valeur d'un vaisseau neuf de 74 canons, qu'on a 

établi' Iqs. analogies indicatives de l'état des forces 

|[!in^a}es de la France aux cinq époques ci-dessus 

lerttionnées. 

'781; au comraenceinenl de la guerre d'Amé- 
a France ovaît 66 vaisseaux et 41 frégates ; 
(HToiri:. ■ ■ ■ ''<-'- ■' 

3 vaiasesBU'j^&^trfcSs-ponls. 
5. .i^li'LV'. :■' flè'âo canons. 

3o .;.;.... ne 74. 

28 ,.:...:..-.-d6 64. 

4 ....■..;". 'de 5o. 
21 frégates' portant du calibre de ta. 
20 .;.... ', portant du calibre de #. 

ï-'Cette fôit^ iVt»vala peut éti^e représentée par le 
nombre 410Ï7- 
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La guerre d'Amérique duré cinij ans , et cessa 
en 1783. Sans prendre en considératiun les pertes 
faites peadant cette guérie, la siluatiun de la marine 
aprèa le désarmement, les démolitions, les rsdaabs, 
les constructions qui eurent lieu les années suivantea, 
on voit qu'en 1^87, quatre ans iiprè» la paix , lors- 
que le maréchal de Castries quitta le ministère de 
la marine , elle se composait de 70 vaisseaux et 
65 frégates ; savoir : 

7 vaisseaux à trois pouls, 

7 de 80 canons. 

5. de 74- 

4 de 64. 

. de 5o. 

14 frégates portant du calibre de 18. 

4y portant du calibre Je 12. 

4 portant du calibre de 8, 

Celte force navale, par analogie avec la précé- 
dente, est représentée par le nombre 4i883< 

En 1791 , après une paix de neuf années, on 
présenta à l'assemblée nationale uu état de 83 vais- 
seaux et 71 frégates; savoir : 

8 vaisseaux à trois ponts. 

10 de 80 canons. 

63 de 74. 

1 de 64. 



588 l'R^cis 

17 fiégalea portant du calibre de 1 

54 portant du calibre de i' 

Celle force navale kc représente par le nombre 
6^8o5. 

En 1 793 , commença la guerre de mer si désas- 
treuse pour la marine française. L"incendie du port 
de Toulon, l'enlèvement sans combat de i3 vais- ' 
eeaus: de ligne et de 8 frégates , une suite d'affaii-es 
malheureuses qui fit prononcer en 1797 le désarme- 
ment de toutes les escadres françaises, la destruction 
I à ^houhyr de celle qu i fut équipée pour l'espédition 
d'Egypte, et d'autres échecs réduisirent, en 1801, 
dans une période de huit années, les forces navales 
de la France à 55 vaisseaux el 43 frégates ; savoir 1 
6 vaisseaux à trois ponts. 

4 .,! de 80 canons. 

4' de 74. 

• 4 de 64. 

43 frégates portant du calibre de 1 8. 
Cette force navale se représente par le nombre 
3,930. 

Depuis cette époque Jusqiies à 1814 , sous le gou- 
vernement consulaire et impérial, la guerre de mer 
se continua avec acharnement. La paix A'j4méens 
ne fut, pour la marine française , qu'une trêve fu- 
neste à cause des expéditions coloniales auxquelles 
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elle donna lieu, et de la ruptui'e imprévue qui les 
lui vit. 

C'est dans cette période de treize années , qu'au 
milieu des plus grandes difficultés , malgré ses con- 
stana et inévitables revers, la marine française a 
fait des efforts prodigieux , et tiiii, trop obscurcis par 
l'éclat des victoii'es des armées do terre, n'ont ét^ 
ni appréciés , ni même assez attentivement observés. 
Les marins français ont pratiqué la guerre maritime 
comme les soldats du czar Pierre apprenaient à vain- 
cre les Suédois : aux vaisseaux perdus succédaient un 
grand nombre de vaisseaux neufs ; aux équipages, de 
nouveaux équipages; aucuu établisse ment maritime 
ne fut négligé ; les ports ^''^nvers , de Cfierhaurg 
furent créés ou acbevés ; ceux de Brest et de Toulon 
furent améliorés : les entraves qu'épi-ouvail le cabo- 
tage, les blocua, rinterdiclion de la navigation des 
neutres , ne purent arrêter l' importation des bois et 
ralentir les constructions. Les perles de la France 
pendant ces douze campagnes, ne furent pas inoia& 
que de 38 vaisseaux de ligne e-t 63 frégate»; el cepen- 
dant, au commencement de 3814 . ses forces navales 
équipées de 67^000 hommes de mer (saris y com- 
prendre les garnisons) se composaient de io3 vais- 
seaux et 51 frégates ; savoîi- : 

ig vaisseaux à trois ponts. 
35 de tjo canons. 
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truits et dissoiu, ne peuvent le récomposeï' bous les 
mêmes formes qui ont péii avec eux. Ils peuvent 
servir seulement à une reproduction plus ou moins 
.semblable au premier état de clioses , mais jamais 
identique. Telle est la loi commune , la loi du civa- 
teur, la condition de l'existence. On ne trouve pas 
''dans l'histoire des sociétés un seul e\epi|ile de cas 
''TtsHirections. Ainii, pour assigner le terme d'une 
I Tfévolntion politique, «n sage observateitrne recher- 
■ÉheM pas si , comme les corps célestes dont une main 
aivine & réglé la marclte constante et leternello 
onie, le oorpS «oêial, ouvrage imparfait de la 
' iiàgesse humaine, ne peut aclicv'er aii^ii ses révo' 
lloiiona que par ie retour an point de départ : une 
telle recherche serait vaine. No» passions , la versa- 
tilité de nos jugemeaB , le >conll>t de nos intér^, 
■sont des causes constantes de jjerlurbation ; et l'art 
de gouverner consiste k les moditier , à les neutra- 
liier , pour les faire servir à la conservation clo 
l'état. 

Mais quels que soient i 
peuvent imprimer au corps 
•progressif; le mouvement r 
gaaisés n'est pas dans la t 
tontre-revolution n'a aucii 
î^ous nous appuyons sur a 
i'ei 



>s cliaugeniens, ils ne 

jcîal qu'un moiivémenl 

rétrograde des crirpà or- 

, el l'expression de 

i propre nî figiin-. 

lés pour combattre 

' trop commune que les premiers princijie» 
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de la révolution de 178g ëlaient anli-monarcbi- 
- ques , que la première charte proposée par la ma- 
jorité des députes des provinces aux états-généraux 
formés, en assemblée nationale , acceptée et pro- 
damée par le souverain , fut un acte de rébellion 
qui ne pouvait fonder )e droit, et qu'on ne doit con- 
sidérer également les divers gouvememenS qui se 
Boni succédés , pendant vingt-cinq années d'inter- 
règne , que comme autant de phases d'anarchie. 

On sait bien, et l'histoire de la fin du 17" siècle 
en Anglelurre, et la nôlre , à la fin du 18', nous 
l'ont trop bien appris ; on sait qu'aussi long-temps 
que vivent les individus et les intérêts contempo- 
rains d'un changenient dans l'état politique , les 
partis extrêmes, usés et rejetés par l'opinion publi- 
que, non moins éclairée que fatiguée parleur vio- 
lence, imputent les erreurs à crimcj et qu'ils escu- 
sent les crimes comme des erreurs ; mais quand la 
tombe aura dévoré les deux générations , dont l'une 
fut toute entière engagée dans la lutte, et l'antre 
reçut, au sortir de l'enfance, beaucoup d'infidèles 
traditions, la raison el la vérité reprendront leurs 
droin, et la postérité jugera d'après les faits, et 
non d'aprè-s nos opinions ép'itmères ; nous osons ce- 
pendant consigner ici la nôlre. 

Les bases du gouvernement représentatif furent 
profondément jetées par l'assemblée constituante a» 
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milieu des débris des anciennes institutions. Sans 
douto qu'elles ne pouvaient l'être sans une vive op- 
position produite par les plus pénibles sacriiices, mais 
ces sacrifices pouvaient être adoucis ; ils n'étaient pas 
tons nécessaires , une sage modération eût aplani 
plus d'obstacles que l'irritation n'en a renversé; car 
•la Providence arait mis dans le cœur du prince 
-qui gouvernait alors lu France cette émineute vertu , 
et dans son excellent esprit la résolution de fonder 
..la liberté publique , et d'afl'ermir la monarchie en 
,Ja tempérant par la division et la balance des pou- 
. voirs. Éternel objet de deuil et de regrets ! la for- 
.tune et Ic3 passions ti'ahirent ses généreuses inten- 
étions, les erreurs des bons enfantèrent les crimes 
• des méchnns. On peut dire que la France, frappée 
même coup , descendit avec son souverain dans 
-Je tombeau. Que ne put-il comme elle renaître de 

Ce forfait abhorré et tous les excès de la tyrani 
populaire défigurèrent la liberté , mais ne purent la 
rendre odieuse ; ils n'ébranlèrent pas les premiers 
fondemens du gouvernement monarchique repré- 
sentatif. Les l'oeux des Français n'en furent jamais 
détournés. Pendant neuf années de tourmente, de- 
puis 1 yga jusques à 1 800 , on put calculer la durée 
des essais pour relever l'édifice social d'après leur 
plus grand ou leur moindre éloignemenl de cetta 
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base ÏDimuable. Lagloire des arme» soutenait Vhon' 
neur et le caractèn national , maiti pas un seul rayon 
n'en rejaillissait sir un gouvernement étranger à. 
nos mœurs , et déavoué par l'opinion de l'immense 
majorité. H n'y aviit aucun avenir d'existence poli- 
tique : an dedans omme au dehors rien ne pouvait 
attirer et fonder laconfiance ; on étah en pleine ré- 
Cet état de cboso changea pour la dernière fois , 
lorsqu'un seul chef saisit le pouvoir , et par l'e 
oice d'une suprême magistrature évidemment ap- 
prouvée ]Mr la nation qu'il a fi'ranc hissait de l'a 
chie, reproduisit an moins l'image du gouvernement 
moiiarcliique constitutionnel. Mais ce gouvernement 
méritait-il ce nom , pouvait-on le reconnaître dans 
une dictature militaire établie pai la violente muti- 
lation du corps législatif , et au lom niême de la 
république ? Non , sans doute , juisqu'îl ne resta 
plus comme autrefois à Rome que te vaine» formes , 
et que le corps législatif détourné de sa véritable 
source , qui est l'élection immédiate par ses commet- 
tans , et réduit au plus stnpide «ileace, ne fut plus 
qu'une insultante pantomime de 1» représentation 
nationale. 11 avait si cruellemenl abusé de la parole, 
que l'opinion publique resta miette comme lui sur 
cette sévère interdiction. La clianbre baule fut rap- 
prochée des principes du gouvernement monarchi- 
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que, et le tribunal fui la dernièreombre de la libert 
des disciisaiona [jubliques. Toutefiis les formes d'une 
législature furent conservées ; lien que son action 
fût neutralisée par celte bizarre Jislocation , les fer- 
ments révolutionnaires furent éouffés. Le» victoire* 
remportées par les armées françases pendant les deux 
campagnes de iSooetde 1801 en Italie et en Alle- 
magne amenèrent la irais généale, et consolidé renl 
le nouveau gouverneinenl. 

Là , finit la révolution , et en effet quels en étaient 
les éléniens qui n'eussent point été consumés? Etait- 
ce la démocratie absolue? Il n'eu restait que d'odieui 
souvenirs et de vains murmures. Etait-ce la doc- 
trine des républicains ? Elle était disorédilée par le» 
plus funestes épreuves. La guerre civile était ter- 
minée. Les plus tdèles défenseurs de la cause royale 
la voyant abancbnnée par les souverains, avaient 
déposé les armt-s: l'ordre était rétabli par la concen- 
tration du jjouveir. 

Le volcan étant ne fit plua d'éiuptîon. Les évé- 
nemens qui sui'ii-ent, et dont nous aurons à ren- 
dre compte, puisqu'ils se lient à ceux qui sont le 
principal objet de ;et ouvrage, n'eurent aucun rap- 
port avec la révolition antérieure à l'époque de la 
eignature des piélininaires de Londres. Il y eut des 
modificatious danslea formes apparentes du pouvoir 
•xécHtif, aucune dans son essence ; eu&n , il n'j 






DES ^VÉSEMEKS MILITAIRES. 5g7 

tal plu3 de cliangemeiit dans l'état politrqUe de la 
lation , par conséquent plus de révoluiion. Les elforls 
^ue nous verrons faire an pi-eiiiier Consul , nouveau 
aouverain , pour fonder ^a dynaalie ne furent dirigés 
qae vers des obslaclea extérieurs, pour diviser et 
désarmer l'intérêt qu'avaient le» anciennes dynasties 
Â traverser sea dessein». Noua croyons que ce fut le 
motif secret de la seconde guerre généraie , niais 
nous prouverions facilement , qu'indé]>endaininent 
de la coniiancc que lui conciliait le repos glorieux 
qu'il offrait à la France , comme il avait dénaturé 
et'paralvsé la reprébeutatioa nationale et encbalné 
la liberté de la pres*e, il n'avait à craindre dans 
rintérieiir aucune opiiosilion sérieuse, aucun éclat 
des partis mécontens. L'histoire dira s'il manqua da 
prudence, s'il connut bien la force du ressort qu'il 
comprimait, en dédaignant de s'associer francbe- 
ment à la nation , et de distinguer dans les résultats 
de la révolution qu'il avait Iprminée, les principes 
salutaires, produit du progrès des lumières, d'avec 
les barbares ioliep qui en avaient 'dénaturé l'appli- 
cation: 

Si nous n'avion- sans cesse à nous défendre d'an- 
ticiper sur la matitre trop aboulanle de ces essais à 
des époques postérieures, mèm' à celle que nous 
1 prescrit pour limites , et que pour 
: impartialité nous ne dussions nous 
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séparer des circonstancea présentes, tertea 
manquerions pas d'exposer à nos lecteurs la compa- 
raison de la marche politique du premier Consul 
pour la fondation de l'empire, avec celje du gou-- 
Ternement royal , deux: ans après la seconde res- 
tauration de la dynastie de la maison de Bourbon , 
époque à laquelle nous avons écrit cette noie. Bonn- 
jwrte ne voyait dans les idées libérales qu'un prin- 
cipe ennemi de l'autorité; et loin d'y cberclier un 
appui dont la force de son génie et sa fortune ne lui 
permirent que trop lard de sentir le besoin, il s'at- 
techa constamment à déprimer, comme de funestes 
ou ridicules illusions, les nobles senlimens de liberté 
et d'indépendance. Tout au contraire , dès que le roi, 
miraculeusement reporté stn- le trône de ses ancêtres, 
au milieu de cette belle France que depuis quinze 
ans il avait désespéré de revoir, a pu le bien con- 
naître, non sans doute dans les premiers instens , 
mail avec le temps nétessaïre à l'observation , non 
dans renivrement des luccès , mais au sein des cala- 
mités où tous les masqjes tombent , où tous les voiles 
se décbirent, non pa* les rapports des hommes pas- 
sionnés ou aigris pai le malheur , mais par ses lu- 
mières et par sa pwpre expérience, if a jugé sai- 
nement des utiles et profonds changemens que la 
révolution avait prxliiils dans l'état politique ; il les 
a iagement pensé que le gouverne- 
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méat libre el représentatif dont mémcj au détri- 
tnent tJo sa cause personnelle , il avait vu en Angle- 
terre les salutaires eHets , siirait pour l'état un pi-incipe 
de vie et de régénération , et par conséquent pour le 
trône une base plus large, un appui plua solide que 
ceux qui de règne en règne avaient été si aoiivenl 
ébranlés, et dont on pouvait à peine retrouver les 
Vestiges. Espérons que ceux qui viendront aiirè» 
nous , princes et sujets , recueilleront les fruits de ce 
Byatènie constitutionnel dans lequel le gouvernement 
français doit s'affermir de jour en jour, c'est alor» | 
seulement , et c'est à nos neveux qu'il ap|>artiendra 
de dire nobis hœc otia fecit ; nos éloges trop sou- 
vent prodigués bien que justes > leur sembleraient 
prématurés. 

On a dans le temps essayé de justifier , par des 
motifs de politique assez plausibles et dans l'intérêt 
de son ambition , l'éloignement que Bonaparte té- 
moigna toujuurR pour le gouvernement monarcbique 
constitutionnel. Il ne pouvait mieux s'accréditer 
auprès des autres souverains qu'il lui importait de 
ménager, ou qu'il voulait retenir sous son ini1uenc«> i 
qu'en' se montrant le plus ardent antagoniste des prin-' 
cipps tloul la propagation ne cessait de les effrayer. 
Elle eùl été en effet plus rapide , si la France , dès | 
cette époque , eût , comme aujourd'hui, oHerl à l'Eu- 
rope pacifiée l'exemple de l'alliance de la liberté avec 
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la souveraine puissance garaulie par la dirisiod ies " 
I pouvoirs ; on ne savait point encore que le reméda 
I filt si près du mal, et que l'antidote croissait à côté 
I iàa poison ; on savait gré an chef suprême do gouver- 
rSCmeat français , Connulou Empereur, de repous^-^er 
Rtes idées libérales, et de les rejeter jusque dan» les 
I pins odieux souvenirs des désordres de la révolution. 
F Autres temps, autres soins ; les cabinets changèrent 
maximes, et clierclièrent dans l'opinion publique, 
l.dans l'intérêt national , les vrais soutiens de la cause 

commune des peuples et des si 
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NOTE NEUVIEME. 



' Sur les préiimiitaires de la paix ^Amiens apnaU 
dérés par rapport à E Angleterre. 

JjA dùcUBsion politique dans les deux chambres du 
parlement , que nous avons miM très-sommairement 
•ous les yeux de nos lecteurs, ne découvre pas en- 
lièrement les vrais motifs du cabinet de Saint-James, 
, pour se soumettre à Xultimatum du gouvemeraent 
français. Si l'on rapproche ce traité de ceux que 
l'Angleterre conclut avec la France dans le* guerres 
préoédenles pendant le i8' siècle , on peut remar- 
quer que dans celles où l'Angleterre a cherché à 
jouer le rôle principal, ses grands succès mari- 
limes ne lui ont presque jamais procuré , au moment 
de la pacification , que des avantages peu considéra- 
bles , en raison de ses espérances et de l'énormité de 
ses sacrifices. 

Au traité d'CfrecA(, en 1713, après la j^erre da ' 
la succession d'Espagne, le rocjer de Gibraltar, l'ilo 
de Minorque et des terres désertes dans l'Amérique 
septentrionale furent , pour l'Anglrterre , les seuli 
fruits de dis campagnes glorieuses f t de prodigieuses 
* dépenses. Au traité d'Aix-la-CMpelie, en 1748, qui 

, »6 
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tertuina la guerre de la succession d'Autricbe, sut 
,cfl'<irts , la destruotion .de eon armée de terre, et 
cinquante millions sterlings de dépende ne lui valu- 
rent pas la moindreindemaité. La paix de 1763 que 
l'Angleterre dicta à la France après la guerre de sept 
ans, si inallieureuse pour celle-ci, lui fit acquérir 
diverses possesaions importantea ; mais ces acquist- 
• itilpns n'étaient pas proportionnées aux conquêtes que 
. ]]a supériorité de «es iùrces navales, et la destruction 
.de celles de. la Fiance lui avaient permis de faire 
Bur les lioiaquarts du globe. La guerre d'Amérique 
; terminée jwr le trailé de Paris, en 1783 , coûta à 
l'A nglu terre , malgré sa dej'nière victoire sur la ûotte 
, française, la, plus précieuse jiartie de ses possessions. 
Enfin, les préliniiaaires de Londres, en 1801, ne 
.lui laissaient retenir de toutes ses conquêtes sur la 
France, l'Espagne et la Hollande, dont elle avait 
jpendant dix ans ruiné les forces navales et anéanti 
-le commerce, que les seules îles de Ceylan et de la 
Trinité- La dépense de cette guerre était évaluée 
cent cinquante millions sterlings. 

Ces oluervations justifient l'opinion consignée dans 
les discours publics, et dans les écrits d^ plusieurs 
.hommes d'état de ce pays que v. la premi 
, s masime constante de la politique du 
, » ment anglais, devrait être de ne jamais 
:«daus les aliaires du continent, que de quelqi 
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» cause cjtie proviennent les coin mot Ions el les trou- 
» blés dans les autres états, ils ne peuvent jamais 
» lui être profitables , et qu'il doit éviter avec soin 
» de les exciter, et de réveiller les haines et les ja- 
» leusies u. Ces hommes d'état véritablement pa- 
triotes, ont été jusqu'à soutenir que les Anglais ne 
devraient jamais faire aucnn établi»ement sur 1a 
■teiTc-fernie. ■ ' 

Et en eflet , l'essence de la puissance de l'Angle- 
terre est dans sa richesse. Elle ne s'acquiert pgipt par 
les conquêtes : le travail en est la source , comme il 
est aussi le remède aux maux que l'excessive richesse 
engendre. L'intérÉt immédiat, d'une telle puissaRCp 
est l'état de paix et le bien-être de l'Europe , qLfi 
pent seul assurer et accroître le débit de ses. produits 
et de ses fabrications. Elle doit donc, au lieu de s'aliér 
ner l'esprit des peuples, et de croiser les interdis des 
autres gouvernemens , en affectant la suprépiaii^, sp 
défendre de ce piège de. la fortune ; et sam jamaitf * 
ambitioimer pour elle de grands ava^tîges lecrv^ 
loi-iaux qui lui sont inutiles, ^'appliqjj^cà, ipain; 
tenir à tout prix un, juste équilibre, fij s'jl se pou^ 
vait un parfait accord entre les puisM^nces ccmtinei^ 
laies. M. FoK avait raispn de àir^^^ f^popçné^.ifu/ifi 
ou deux ï[esi}<) vaut pajil^J^»i^ d' uoe, fçifnpagn^. 

C'est d'apris ces pi-inci|]e3, qu'on .doit jiiper la.coii-' 
duite des mînfsli'es aiigUin dans la négociation de I^ 
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paix avec la répiiWique française. Ces ridies c 
quêtes, dont s'eiiorgueillissaieii t les anciens ministres J 
partîsnns de la guerre. Devaient produit qu'une! 
prospérité illusoire. Les Anglais avaient trouvé dandjl 
les îles françaises, espagnoles, hollandaises donl UiM 
s'étaient emparés, d'immenses magasins , qui depuis I 
le commencement de la guerre , et surtout depuîa , 
l'interruption de la navigation des neutres , n'avaient ] 
pu s'écouier ; les importations abondaient et avilis- 
saient le prix des denrées coloniales et des marchan- 
difies manufacturées , parce que tous les débouchés 
étaient fermés ; la navigation de ce peuple marchand 
"était devenue toute guerrièi-e : bloquée dans ses ports , 
■par son propre système de blocus , la reine des mers | 
•Voyait languir son commerce au sein de la vici 
"Cl réalisant la fable de Midas, elle éprouvait a 
lieu de ses richesses tous les maux de la mi^èr 
peuple souffrant murmurait et demandait la paix à i 
■grands cris ; elle était nécessaire , mais non santal 
doute commandée parle manque de ressources pour 1 
"contiiiuer la guerre. M. PItt l'avait prouvé récem- 
ment par son emprunt de vingt-huit millions sler- 
lings ; la paix était donc bonne et pouvait être solide, 
■-tar elle était également avantageuse aux deux parties 
contractantes : le commerce anglais pi-ét à se répan- 
dre sur tous les marchés du continent était silr d'en 
cueillir les premiers fruits; l'union de l'Irlande r 
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pouvait être consolidée que par l'état de pais. Si l'ac- 
croisaement du teriiloire de la France, et surtout 
l'incorporation dea Pays-Bai , qu'on ne pouvait plus 
empêcher, étaient encore d'un trop grand poids dans 
la balance , l'intérêt de l'Angleterre , ainsi que non» 
venons de le démontrer, était de chercher, de con- 
cert avec les grandes puissances , les moyens d'éta- 
blir nn nouvel équilihre en Europe ; étemel pro- 
blème que celte fois encore une folle ambition ( et 
non pas uniquement celle de Bonaparte ) rendit in- 

La conduite de M. Pitl peut servir de leçon aux 
hommes chargés de la direction d'affaires publiques. 

IOn n'y put apercevoir aucune trace de ses senti- 
Inens personnels, et du dépit qu'il ressentait aussi 
vivement que ses anciens amis, lord GrenviUe et 
M. Wyndham , de voir son premier système ren- 
versé. Dès qu'il jugea qu'il ne pouvait le soutenir ' 
plus long-temps, et que de quelque manière qu'on 
traitât avec la France , on avouait l'existence du 
^^ nouvel ordre de choses , et la perle de la cause pour 
^^ laquelle on avait pris les armes , il s'api;iliqua seule- 
^Hment, avec une flexibilité qui n'était pas dans son 
^" caractère , à neutraliser les effets de ce changement, 
et à prévenir le danger du triomphe des principe* 
français. Le parti de l'opposition qui les protégeait 
ouvertement fut habilemenl désarmé, déjoué et pri» 
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dans SCS propres filets. Jamais ce ministre Ue fut^ 
plus habile et jilus maître de lui que dans cette cir- 
constance, où, paraissant céder à la fortune qui s'était . 
jouée de ses efforts et de sa prévoyance , il se montra 
supérieur à ses caprices. 
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